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LE TAUFIER MM. Tisserant.
DENISET GuiCBARD.
CHAMQDNIN ' Thiron.
LOUVOT Laray.
V MARTIN Demarsy.
IpLE BELGE Ferrier.
X ÉLOI Frévilw.
>* DENIS Emmanoel.
J( UN PAYSAN MÉRITTB.
JEANNE MmesMosÉ.
LA GRàND'MÈRE Lemaire.
LA PENISE I . . Bertin.
V LOUIS * • . Petite Yalbmtin.
MM. les directeurs de province qui désireraient monter ce drame peuvent modîûer le décor du cinquième acte de la manière suivante ••
Une place. — Une église à gauche dont on ue voit que le portail. Deux échelles superposées so^t appliquées contre la façade et remplicent Téchafaudage sur if quel doit monter Louvot. Le reste comme à la page 91.
A MONSIEUR TISSERA
Vous accepterez la dédicace de ce drame ^ trè«-cher et très-excellent artiste^ en remerciement des intelligents conseils que tous nous aYez donnés et du rare talent dont tous avez fait preu^fe dans la création du rôle du taupier. Du reste^ peu de pièces^ nous tenons à le constater^ ont eu le bonbeur d*étre aussi consciencieusement interprétées. Tbiron s'est montré^ pendant cinq actes^ un grand acteur : gestes, diction^ costume , tout en lui a été parfait et a révélé ce vis comica qui devient si rare aujourdliui. Laray, qui avait déjà triomphé cette année des difiQcultés sans nombre du Marchand malgré lui, a affirmé une fois de plus la souplesse et la consistance de son talent. Guichard a su rendre la pbysionomie tragique de Deniset^ cet Oreste de village. Tous, enfin, Demarsy, en chantant la chanson du quatrième acte, Emmanuel, dans un rôle ingrat, Frévillc et Ferrier, dans quelques scènes épisodiques, ont concouru d'une façon remarquable à la réussite de cet ouvrage. Si nous avons jamais regretté de n'avoir pas donné plus de développements aux caractères , de femmes, c'est en voyant le jeu fin et na'if de mademoiselle Mosé, toute charmante dans le personnage de Jeanne, l'énergie attendrie de madame Lemaire, et la langueur touchante de mademoiselle Bertin. . Nous tenons encore à remercier avec etfusion tous les critiques des grands et des petits journaux, y compris M. de Biéville, dont la désapprobation toujours prévue nous est si chère ! Ses éloges nous eussent jeté dans une grande perplexité. Dieu soit loué ! cette fois encore , nous avons conquis les blâmes de l'auteur de Rêves d'amour
Am. R. — Gh. B.
tO
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UN
ACTE PREMIER
Le théâtre représente im carrefoar de village. — Ao premier plan, à droite, nne maison basse» coQverte en toiles ; aii-4essi8 de la porte est une tiranc tae de houx- On lit sor le mur : Jeam Denis ,. mabciuiip j>i vin « son et AvoiNB^/Devant la porte , des roues.'lfts brancards, des perches, da bois, un noyer, sons leqnel est on établi.' -^Prolongement d^one baie; au enclos. — A gaache , an pranier plan , maison avec nn banc de pierre ; à côté, une clianmiére. — Au
' fond, la grande route, bordée de peupliers. — A travers leur rideau, on aperçoit au lointain des champs, des iFeillottes, des meules de foin.
/. SCENE PREMIERE* DENISE, DENISET, LOUVOT, MARTIN.
(An levef du rideau, Denise» sur le pat de la porte du cabaret, regarde Deniset, LouTOt el Martin qui portent une longue pièce de bois de eliap*
LOUVÔT, fOttsi(ant Deniset.
Va donc, gamin !.. ça gêne plus que ça ne sert... Quand il n'est pas à marauder, on Ta toujours dans les jambes, celui-là !
D6MISET, se retournant* Est-il bourru, ce LoUVOt 1 (lU déposent U pièce de bçis le long du nui', près du tas.) v),%^ - . ^
MARTIN, à Denîsei _ $^^'
Voilà qui est uni, la bourgeoise
rz
kLj^^
DENISE
Bien^ mes enfants. .. je vais vous chercher un coup à hoire... vous Tavez hien gagné.
DENISET.
Attendez^ mère^ je vais aller emplir le pot au cellier... pour VOUS éviter la peine.
DENISE^ le retenant.
Y penses-tu! Dans Tétat où tu es^ tu attraperais du mal.
(Elle entre a« cabaret.)
DENI8ET, t'etfoyant le frent.
C'est qu'il fait si chaud !
MARTIN
Faut pas s'en plaindre!., c'est un bon temps pour les biens de la terre^ comme on dit chez nous...
A la mi-juin^ qaaod il fait chaud ^ G*e8t que les blés deviendront beaux.
(Tout à coup.) Et mesbétes qui ont le soleil sur le dos... (Remontant.) Je vas les mettre à l'ombre... et je reviens, (u t*éioigne
par le fond, et disparaît à dvito.) S) au of\Â
^ j ^SCÈNE II. y
LOUVOT, DENISET, puis CHAMOUNIN.
LOUVOT, bourra, à Deniset.
Elle a donc peur de f enrhumer, ta mère?
Qu'est-ce que ça te fait à toi?
^ LOUVOT, haussant les épaolei. /^ J^ C
' Fainéant, va! (ll ta s*asseoir dans un coin sur une poutre.) v^^mttTi^) » ^
CHAMOUNIN, sortant de la maison du premier plan à gauche, veste de gros drap bleu, gilet à raies, sabots remplis de paille. Il tient nn panier d'une main.
Ah! ah !.. il parait que ça va ici, la besogne?
LOUVOT, grognon, presque à lui-même.
Pour moi, ça va toujours !
CHAMOUNIN.
Bonjour, Louvot! bonjour, petiot!
ACTE I, SCÈNE II. (li
Tiens! c'est le père ChamouniH !/Çavabien , père Chamou* nin ? (Remarqaaiit son ptnier.) OÙ donc allez-Yous avec Totre panier... c*est-il en vendange?
CHAMOUNIN.
Eh ! eh ! ni oui^ ni non. Je vas faire ma petite récolte d'habitude...
DENISET, riant.
Ah! oui... sur la grande route... pour fumer vos plates* bandes.
CHAMOUNIN, avee Mnvietion.
C'est encore ce qui leur réussit le mieux.
DENISET, ménejmi.
Et puis, ça n'est pas cher.
GHAMOUNIN, avec affeeUtion.
Dame ! quand on n'est pas riche !..
DENI SET, elignant de t'œil.
Laissez donc ! si vous portez de la paille dans vos sabots, ce n'est pas faute d'avoir assez de foin dans vos prés... pour en mettre un peu dans vos bottes!
CHAMOUNIN, ateehameur.
Hum! tu la dis aussi, cette bêtise-là! te voilà comme les autres ! parce qu'on a quelques arpents de bien, ce n'est pas une raison : la terre c'est si ingrat!
LOUVOT, goguenard.
Peut-être bien que plus on en a, plus on est pauvre?
DENI SET, avee ialentioa.
Alors, pourquoi que chacun dit que vous êtes un gros richard! Et que c'est une horreur du bon Dieu quand on a de quoi, de laisser une grande fille de l'âge de Jeanne traîner dans le pays, habillée à coups de serpe.
CHAMOUNIN, bourm.
Jeanne est comme elle est, et ça ne regarde personne ! Est-ce point ceux qui parlent qui payeront ? chacun fait comme il veut, pas vrai?
DENI SET, même jeu.
On sait bien que ce n'est pas votre fille, mon Dieu! mais c'est tout de même dur pour une jeunesse qui travaille ni plus ni moins qu'un pauvre chien du matin au soir, de ne pas avoir tant seulement un fichu neuf le dimanche !..
<C CHAMOUNIN, détovrMSl la MiiTtrtatioB. !^ '
Voilà tout de même du fameux bois! (il va attr !#• fo«irts.) du vrai cœur de chône, da! Eh! eh! le compère Denis ne jase pas... mais je parierais qu'il fait de bonnes affaires, (s*
retoarnant vert Loavot.) Pas Vrai^ LoUVOt ?
^ LOUVOT^ tonjoars aatit, d'an tan bo«mi«
Peut-être bien! Après ça, il ne m'en revient pas plus!
CHAMOUNIN.
Quoique ça, quand je suis venu habiter le pays, il y a sept ans, il n'était encore que cabaretier; le voilà charron, à cette heure... et charpentier encore I Eh! eh! je crois bien qu'il a son petit grain d'ambition... mais ce n'est pas un crime quand on est honnête et qu'on a du cœur à Fouvrage. (s« retoarnant vert LouTot.) Dame !
LOUVOT, même jea.
Peut-être bien !
DENI SET, avec prière.
Voyons, père Chamounin, un simple fichu! ^
CHAMOUNIN, feignant de ne pat l'entendra. O
Et ma petite récolte... que j'oublie! (n ta dirige vert le fand.) ^ ^-j
DENISET, le tuivant avec intittance. I
Seulement une pauvre petite robe de cotonnade! (cbanovnia
dîiparait.)^éA^/^^î^^^ ^ /itru^
sdENE III.
Les mêmes, moint CHAMOUNIN, paît DENISE et MARTIN.
■^ LOUVOT, te levant et té moqoant de Deniset qnl revient. /^)w>iJ\ -
Ah! ah! tu vois bien qu'il est sourd !
^ % DENISET, aveeaienace. •^*'>' A ïv:*" ?
Ça te fait rire, toi ! Oh! quand je serai un homme !.. je les ferai bien taire, moi, les rieurs.
LOUVOT.
Voyez-vous ! et comment ça ?
.' - V. -^ 3 ^E^'SET, fii^rement. , * k\
Je les battrai, donc! f incjdirC ^^i^ ^
LOUVOT, railleur. ( i a- à ,^
Gare là-dessous, voUà Monsieur qui tape ! V'^ ^ ^^ ^"^^
H DENISE, revenant avee an piehet et dea verret.
Voilà, mes enfants! (Tout en vertant.) Je vous ai fait attendre.
Aw,
ACTE I, SCÈNE III
c'est qu'il y avait une pratique à servir... dans la grand'salle, et... les pratiques avant tout. Tiens! mon petit homme!
(Elle baise Denieet au front.)
MARTIN^ buvant.
A votre santé^ la bonne dame !
DENISE
Vous êtes bien honnête! (a LouTot, qai bo!t tilen^enseMent.) Vous êtes malade, Louvot?
LODVOT.
Moi? non... peut-être bien !
DBN18E.
Alors, il faut retourner à l'ouvrage, afin que Denis ne trouve rien à redire en revenant. — Allez, mon ami !
LOUVOT, entre ses denu.
Oh! mon ami! mon ami ! Drôle d'amitié ! je sais bien qu'il
n'est pas encore onze heures ! (il ta se mettre en reehignant à l'établi, dans le fond du théâtre.)
DENISE, à Deniset.
Et toi aussi ! Allons! on a déjà passé la matinée à souhaiter la fête de ton père, la besogne presse pour ce soir. (Deniset s'éloigne ters I*établi.) d^^ y " ■
-y MARTIN, Mantsa easquette.^ê^/ct^i J/v^v*- «>^ %Ar« >i^- •'* > '
Notre maître, le marchand de bois, m'a chargé comme ça /t //> i' < de vous dire qu'il serait aux Trois-Bornes, au tournant de la ""^ grand'route, sur le coup de deux heures, et que ça lui ferait bien plaisir si M. Denis lui apportait le montant de la dernière livraison.
DENISE
Je l'attends d'un moment à l'autre, soyez tranquille!
MARTIN. I
A la revoyure, madame Denis! (ii s'éloigne.) *J5v/jV /> - r t" » *- '
DENISE, Au revoir! (a Deniset, qui travaille aa fand.) Ah! Nisct! COUrs
chercher ton père, il doit être à la mairie! (Elle rentre dans le cabaret; sur le seuil. j Et ne Va pas muser par le bois, surtout!
DENISET.
J'y C01U:>S, mère, (il été son tablier. — Toii de Martii^ à la eantonadt. ) Oh! hue! dia ! (On ent end le elaguemen t àyn fouet et U^ roule-^ roent d'une voiture qui s'éloigne.)
DENISET
Bonjour, Jeanne !
Bonjour, Niset !
DENISET.
Est-ce qu'on t'a battue, te voilà toute défaite? Et d'où re- Tiens-tu, à cette heure?
JEANNIÇ.
De faire de Therbe pour mes lapins.
DENISET, la regardant.
C'est donc en te baissant que tu as fait cet accroc à ta
JEANNE, jette son paquet d'herbes et s'assied dessus, ôli/^ ^ <^"
Un accroc! C'esiril vrai, hein? fia^à
DEN ISET, assis à c6té d'elle et lui montrant sa jupe. /i^
Regarde!
JEANNE, atee effroi.
Qu'est-ce que va dire M. Chamounin? Ah! mon Dieul
DENISET, atee i ntérét.
Il est donc bien méchant, le père Chamounin?
JEANNE
Dame !
DENISET.
Pourquoi rester avec lui, alors?
JEANNE
Et OÙ est-ce que j'irais? Je n'ai personne.
Tu trouverais de l'ouvrage, donc! Te voilà assez grande pour gagner ta vie à cette heure! ..Tu n'es pas sa fille, après tout, et puisqu'il te mallraite...
jupe?
ACTE I, SCÈNE IV
LOUVOT9 portant iui« p«atrt dMs l'atelier, i g/W /
Le chapitre des bons conseils !
JEANNE 9 tiaipleneiit.
Oh ! non^ ce serait mal ! Sans lui, je serais morte de faim. Je n'ai jamais connu ni père ni mère, Niset. Mon père, ruiné, réduit à la misère, est parti bien loin pour chercher sa vie, et ma mère est morte à la peine six mois après; si bien que, sans M. Chamounin... ^- il a eu pitié de moi, cet homme! — J'avais dix ans, j'étûs déjà forte...
DENISET.
Et tu es devenue sa servante?
JEANNE
Oh ! non, Niset, il m'a toujours dit : « C'est ta maison que tu soignes, tu n'es pas une servante, ici ! »
DENI SET, riBDt.
Et la preuve, c'est qu'il ne t'a jamais payé de gages.
LOUVOT, qui vient de rentrer.
C'est ta maison que tu soignes... Tiens, tiens, tiens!
DENI SET, avee intérêt.
Mais comment l'as-tu fait, ce nialheur-là ?
JEANNE
C'est tout à l'heure, en passant par le bois des Ormes I Je suis montée dans un arbre pour dénicher un nid; mais je n'étais pas plus tôt montée que j'ai entendu un bruit de pas; j'ai cru que c'était le garde; la frayeur m'a prise, et je suis dégringolée en m'arrachant, comme tu vois. (Avee enihoasiasme.) Un bien beau nid, va !
DENI SET, vivement.
Un nid de quoi?
JEANNE
Oh! je ne sais pas, je n'ai pas eu le temps de voir dedans. — Tiens, c'est là-bas, près du carrefour de la Croix, sur un gros frêne, à côté du bouquet de bouleaux. — Vas-y, dis!
DENISET.
C'est que ma mère m'envoie à la mairie, et j'ai déjà perdu un quart d'heure.
JEANNE, se relevant.
C'est si près !
DENISET, se relevant.
Ça te ferait bien plaisir?
JEANNE
Oh! oui! nous partagerons les petits^ hein? va!
DENISET^ toat à eoap. kiO^ti^^^^
Eh bien! j'y vais... tant pis! (i\ t'éitigat m eMnnt.p lerai* traperai le temps en courant toujours. (jetmMi« ngtrit !•• naint
dans lea poebêt d« ton tablitr.)
JEANNE
Oh ! il le dénichera bien^ lui ; il est si habile !
y SCÈNE V.
JEANNE, LOUYOT, à toaMablL
LOUVOT.
Hé ! la mal peignée ! depuis quand est-ce le métier des filles d'aller dénicher des nids?
JEANNE
Depuis que ça leur fait plaisir, donc !
LOUVOT.
Te voilà-t-il pas bien coquettement requinquée pour une grande fille de seize ans passés?
JEANNE
Eh bien! qu'est-ce que cela vous fait, après tout?
LOUVOT.
Oh ! ce que je t'en dis, c'est pour l'histoire de fapprendre seulement que ce n'est pas le moyen d'attirer les épouseurs.
JEANNE
Qui vous dit que j'en cherche ! Je sais bien que je ne suis pas belle, puisque tout le monde me le répète. ^ .
•^ LOUVOT, tournant aatoor de Jeanne. /^ ^^V K^" ^ ♦
Dis donc, la Jeanne?
^ JEANNE
Après?
LOUVOT.
Tout de même , si tu voulais, je serais bien ton homme, moi!
JEANNE, étonnée.
Vous, Louvot?
LOUVOT.
Peut-être bien! est-ce que je n'en vaux pas un autre?
ACTE I, SCÈNE VI
JEAIfNE.
Je ne dis pas non, puisque je ne sais si les autres Talent mieux que tous,
LOUTOT.
Ça pourraitbien aToir signitiance que je ne^Taux pas grand'cbose?
JEANNE
Je n'ai pas parlé de ça; mais pourquoi Toulez-Tous m'épouser, puisque je suis laide?
LOUTOT^ avae •nbama.
Parce que... parce que tu es une bonne fille dans le fond, et que ça me fait de la peine de te Toir traîner en loques par le ^age.
Grand merci, LouTot; mais est-elle bien Traie, cette menterie-là?
LOUTOT.
Pourquoi Teux-tu que ce soit, alors?
JEANNE
Est-ce que je sais? Quelquefois que tous sacbiez aussi dénicber des nids, tous! (elle «•éloigne). «^ ^, »;r/^'4,i/ ^///
^ LOUTOT, fiirpris.
Hein? tu dis? écmite donc un peu, Jeanne!.. Jeanneton!
JEANNE
Je n'ai pas le temps, il faut que j'aille donner à manger à ^
mes bêtes. (eIU re«tre.r)^ ,, ; /^ W AW.-vv / T //, ,, ^a^^'^^
SCÈNE VI
LOUVOT, seul.
Est-ce qu'elle ne serait pas tant sotte qu'elle en a Pair? c'est que c'est une idée, ça... Et, puisqu'il lui a dit : « C'est ta maison que tu soignes I » peut-être bien qu'il lui laissera ce qu'il a à son décès, (jeiam son rabot*aTec colère. C'est que j'en ai assez d'être cbez les autres, moi ! ce n'est p^s une Tie î Et puis pourquoi Denis m'a-t-il retenu quatre sous à la dernière paye? Nous aTons pourtant été compagnons ensemble! Il gagne de l'argent, lui ! Il y a comme ça des gens qui ont de la cbance! Qu'on me donne une boutique, et on Terra! Ah !
si le père Ghamounin voulait ! (Réflé«his8ut.) Faudra toujours bien qu'il donne Jeanne à quelqu'un comme moi, qui prendra rargent...<et la femme par-dessus le marché! ce sont les plus matineux qui arrivent de meilleure heure 1 Je lui piu:lerai, au père Ghamounin^ et peut-être bien... (il réflé«hit profoodément.) ?^,.^;^y-^^^ ^^^t^f^"dr^tun^^\JiWaàJ r^^l
SCÈNE VII
LOUVOT, DÉNIS.
DENIS, arrirant da fond, aoe boite à U Maia; à liii-»4aie. "^^
Braves gens ! ils n'ont pas oublié que c'était demain le 24 juin. (ovYrant la boite et regardant.) Un compa s! ça fait plaisir de se savoir aimé de ses ouvriers, et j'avais besoin de cela pour oublier les contre-temps qui m'arrivent aujourd'huL (Aparee-
vant LouYot, qui est resté sileneienseinent à Téeart.) Ah ! tU étais là,
Louvot? pourquoi n'e&-tu pas venu aussi aux travaux me souhaiter ma fête ?
LOUVOT, bourra.
J'ai payé ma part du compas comme les autres l
DENIS
Il fallait garder ton argent et venir me serrer la main, ça m'aurait fait plus de plaisif .
LOUVOT, lui tendant la main.
Eh bien! la voilà.
DENIS, lui prenant la main et le regardant fixeMent.
Tu as quelque chose, Louvot?
LOUVOT.
Moi?
DENIS
Je te connais, nous avons travaillé ensemble; tu es un bon ouvrier, et depuis quelque temps tu flânes.
Quand on travaille depuis l'aube, on peut bien se reposer un brin.
DENIS
Il y a temps^pour tout, pour le repos et pour le travail. Ce sont là de mauvaises raisons. Jeté dis que tu as quelque chose; regarde-moi.
ACTE I, SCÈNE VIL ♦a
LOUVOT.
Après qsL, peut-être bien !
DENIS
Alors on parle et on ne garde pas rancune comme un sournois, c'est d'un mauvais cœur I
LOUYOT, st eroisaot 1«« brti.
Eh bien! pourquoi m'as-tu retenu quatre sous à la dernière paye?
DENIS
Ce n'était pas pour la somme; mais pourquoi n'as-tu pas fait ta journée complète lundi ?
LOUVOT.
S'il faut se tuer à présent I
DENIS
D'ailleurs, je n'ai pas les moyens de payer l'ouvrage qu'on ne me fait pas. En voilà assez, oublions cda^c-*^ <»ij. ^na^^f " ^ ^ a 1 1 /
LOUVOT, SDtrc ses dtntt. ^/ ^
Oublions ça 1 ça ne lui coûte pas cher à lui !
DENIS, se retounuAU
Qu'est-ce que tu dis encore ?
LOUVOT.
Moi?., rien... et toi?
DENIS
Je dis que tu commences à m'échauffer les oreilles et que tu as raison de n'avoir pas le courage de répéter ce que tu viens de grommeler entre tes dents.
LOUVOT.
Tu ne me fais pas peur avec tes menaces !
DENIS
Tiens ! Louvot, finissons-en, j'entends être le maître.
LOUVOT, eaièrement.
Il t'empâte la bouche, ce mot-là !
DENIS
Oui. . . et si cela ne te convient pas !..
LOUVOT.
Si ça ne convient pas?..
DENIS
On peut s'en aller chercher de l'ouvrage ailleurs I
LOUVOT, saluant.
Compris, Monsieur! Je ne crèverai pas de faim devant ta porte, va! (jeiam soa boorgeron.) 11 y en a partout, de l'ouvrage I
DENIS
A la bonne heure^ j'aime mieux ça ; je hais les querelles I . «^m
^ LOUVOT, qui a repris set oullls el sa blouse.^*'' ^^^^ f'^tpirUj^
Au revoir^ Monsieur! Ça fait le fier... (Quand u est déjà loia.)^ et ça doit à tout le monde I /»a^ ^a ^êu^^pfî^ .y
DEMIS, se rotoarnaot. ^ Q
Sournois et lâche I Tun ne va pas sans l'autre I r'"^ ^ '
SCÈNE VIII
DENIS, DENISE, jK^js LA GRAND'MÈlRB.^
DENISE, sorUnt da cabaret, à Denis.
Qu'est-ce qu'il y a donc par ici? on dirait que tu te fâches, le père?..
DENIS
Ce n'est rien, ce n'est rien ! (rendamt la boite à Deais«.) Tiens, femme, tu serreras dans l'armoire ce compas que mes ouvriers viennent de me donner pour ma fête... et tu torderas le cou à une couple de poulets; ces braves gens mangeront la soupe avec nous ce soir ! •
DENISE
Oui, notre homme... et deigrand cœur! (Elle entre qd iattant
dans la cabaret et raparalt presque avssitàt tans la boite.) DENIS,àIai-m«no.
C'est égal, ça me dérange de ne pas avoir touché !
DENISE, revenant.
A propos... le bois est arrivé.
DENIS, embarrassé.
Oui, oui, je l'ai bien vu !
DENISE
Et M. Piperot demande son argent.
DENIS, même jeu.
Je le sais bien, mais je n'en ai pas.
DENISE, vivement.
Pas d'argent ! le maire n'a donc pas été à la ville pour le règlement de la bâtisse de l'école ?
DENIS, avec humeur.
Eh si !.. — mais l'architecte de l'arrondissement n'avait pas renvoyé mon mémoire à la sous-préfecture; Il faut attendre I
ACTE I, SCÈNE IX
DENISE^ viTcmcDt.
Attendre !.. c'est facile à dire!.. Et les travaux de Téglise^ qui sont en train, comment les continuer sans argent? Et maître Chaumet qui menace de nous faire vendre si nous ne payons pas le loyer du chantier des bois! C'est qu'il ne badine pas, maître Chaumet! — Ah çàl mais, voilà trois mois qu'il Ta, ton mémoire, l'architecte? A ta place, j'y serais allé,
moi... et j'aurais parlé pour... (a ce moment, U graB4*aièr« Mrtda •eeond plan à gauche, s*assie4 avr le pat de aa porte et se »et à tricoter.)
SCENE IX
Les mêmes, LA GRAND'MÊRE.
.- DEï^IS, sans ta Toir.
Songe donc qu'il est question de rebâtir le presbytère ! . . que cette besogne-là m'est promise et que ça nous vaudra toujours bien dans les environs d'une pièce de six cents â*ancs de bénéfice, et que si je fais du train... on la donnera à un autre! — Non, non, il faut patienter et ne rien dire encore !
^DENISE
Mais comment faire, alors? (Tout à coup, apereeTant la grand*mère, et à mi-voix en la montrant à Denis.) Dls doUC, Denis, sl OU demandait à la mère?
^ DENIS, à mi-voix, haussant les épaules.
Elle ne peut plus rien donner, la chère femme ! Quand je t'ai épousée, elle m'a donné son cabaret; quand j'ai voulu m'étabUr charron, ce qui était mon état, elle m'a donné sa grange, dont j'ai fait l'atelier ; puis, comme nous avions besoin d'argent vaillant pour entreprendre là charpente, elle a vendu sa vigne : il ne lui reste plus qu'un morceau de pain à cette heure, et bien sec I • '
'^ LA grand' MÈRE, sans se déranger.
Bonjour, mon fieu ! bonjour, ma bm ! Il y a donc quelque chose sous roche que vous complotiez tout bas ?
DENIS
Non, la mère, je suis content, l'ouvrage va bien, et je vais encore travailler à la maison de M. le curé.
LA grand'mère.
Ça doit être une bonne affaire, hein ?
DENIS
Encore deux ou trois comme celle-là^ et je mettrai quelques gpros sous de cAté.
Ça ne m'étonne pas; vois-tu, Denis, je t'ai toujours connu braye à l'ouvrage, comme feu défunt ton pauvre père !
^ DENISE, timidement.
Seulement...
^ LA grand'mère.
Ah! voilà ! (Elle te lève, rejette st laine dans smi f^w et deacend «■ aeèae.)
"/ DENIS
Vous savez bien, l'école communale...
LA GRAND'MÉRE, avee orgueil.
C'est toi qui Tas bâtie, mon fieu !
DENIS
Précisément, et je devais être payé aujourd'hui de mes travaux; j'y comptais pour payer les autres, et je n'ai rien yeçu, dame!
LA grand'mére.
Ah! mon pauvre fieu ! je ne peux pas t'aider; je n'ai plus rien, tu le sais, puisque je t'ai donné tout. Je ne t'en fais pas de reproches, mais quand on n'a pas!..
DENISE
On vous aurait rendu quand la commune payera.
DENIS
Parbleu ! ce ne sont pas les travaux qui manquent; vienne la Saint-Martin, nous mettrons quelques beaux écus dans la commode.
LA grand'mére.
Oh ! j'ai confiance en toi comme en Dieu, mais...
DENIS
Vous avez raison, n'en parlons plus. (Avee on aoapir.) Ce sera un autre qui aura les travaux du presbytère !
LA grand'mére, Iiésiiant.
Pourtant, si c'est ime bonne affaire?..
DENIS
Sans doute, et voilà ce qui me peine.
LA grand'mére, avec effort.
Écoute, Denis, j'ai bien encore mon vieux bas!..
ACTE I', SCÈNE X
DENIS
Tenez, tous êtes une brave femme !
LA GRAND'mÉRE^ brtnluit U téu.
Mais^ voyez-vous, c'est bien la fin, la vraie fin, et peut-être alors qu'il va falloir que vous me nourrissiez?
DENIS
Ab! nous vous rendrons beureuse; vous ne manquerez de rien, foi d'bonnête bomme!
LA grand' MÈRE, toirtaat.
Hé ! ne promets pas tant, mon garçon ! je n'ai pas besoin de grand'cbose à présent; pourvu que je trouve ma place au feu et à la soupe, c'est assez ! (se décidant.) Allons, viens, petit, que je te donne mon reste; au surplus, ce n'est qu'ime avance, car ça n'aurait pas tardé à te revenir. JV / a^^^» ^
LE TAUPIER, qui s'ett aramaé depais quelques initanU, à haute voii, ^ , J"
comme se parlautà lui-même. £^^'i )\ t^' M ' / Enfin voilà une bêtise ! (tout le monde m retourne. A Denise.) Une . '
chopine, s'il vous plait, la petite mère ! iPy^^cA^^Jc > /. >, />; ^ j i //.' .
DENIS, se retournait. ^ ,. ^ \/^;^ ^ S ^e.//' Ab! c'est un taupier. (n suit la graad*mére^ Denise entre an ea- ^
baret.) <:d\^ n j * '
SCÈNE X
LE TAUPIER, puis DENISE.
LE TAUPIER. Il s'assied et dépose s on havresae sur la uble . — Habit à ^ pans eoupés, grandes guêtres, cheveux longs et grisonnants; nn peu voûté; il porte une grande g aule où sont accrochées des taupes et nn havresae en ^ peam de bique derrière so n dos.
J'ai entendu dire quelquefois que le monde est vieux t Ce sont les imbéciles qui disent ça, puisque les vieillards n'ont pas encore seulement l'âge de raison I — Voilà une vieille qui se dépouille et qui compte sur ses enfants 1 (Riant.) Ab ! ab ! les enfants! ça mange aux père et mère jusqu'àleur dernière cbemise pour aller ensuite se faire croquer par leurs marmots! (Riant plus fort.) Le moudc fait ses dents ! — Merci, la bourgeoise ! . ' /
(Denise lui appo rte une ebooine qn.'JljL 'Jg* I l ^î" de son havresac du fro- • /^/ O-î^H.'.- ^ d u^ain dTs, w n eustaehe, boit un coup, et frappant sur son Trrrf .) v ' "
voilà. Fa vérité ! Et il y en a qui l'ont mise dans un puits ! ^ '*
Ha v<
Quels païens! (il met ion fromtge sur sa miebo, le ponefl par-dessus et taille à pleiD dans la moreeao. Denise est rentrée. Paraiateat Gbamounia et Louvot. Le taopier mange silencieusement.)
«. SCENE XL u
LE TAUPIER, CHAMOUNIN, LOUVOT.
(Cbamounin entrant sait i de Louvot , avee lequel il semble eentlnaer une etn? ereatioa. Il perte son panier fona le bras.)
CHAMOUNIN.
Non... non... je te dis... c'est impossible! (Se baissant et ramassant que1(|ae chose gu|îl fraUA.au r sa m ancbe. ) Un fer àcheval! Eh ! # eh ! ça p'eut servir, pas vrai ? (iTmetlc fer à chcTai dans sa poebe. LOUVOT, avee impatience.
Peut-être bien ! . . mais. . .
€HAMOUNIN.
Mais, mais, puisque je te dis que je ne puis pas f établir!., cela ferait deux charrons dans le pays, et il y en a assez d'un !
LOUVOT.
Ah ! si ce n'est que cela... j'aurai bientôt coulé Denis. C'est 'mon ancien patron.
LE TAUPIER, qui a entendu, à lui-même, regardant Louvot.
n paraît qu'il n'y a pas des taupes que dessous terre!
CHAMOUNIN.
Le couler! le couler! Peut-être bien qu'il n'y a pas besoin de l'aider pour cela; il entreprend trop, m'est avis qu'il se coulera tout seul... et je ne veux pas y prêter la mainl.. C'est un brave homme ! et puis il me doit de l'argent, dame! et s'il faisait de mauvaises affaires... je n'aurais plus que s^ maison
pour me payer. (Regardant la maison, et presque à lai-mème.) Hé!
hé! elle est bien bâtie, sa maison! et puis, justement là, en face de la mienne, ça ne serait pas une mauvaise affaire tout de même !
LOUVOT, qui s'est approcbé et l'a entendu, virement.
Eh bien! prêtez-moi de quoi m' établir; on a déjà quelques petites économies, et elle sera bientôt à vous, sa maison....
CHAMOUNIN, tivement.
Bien vrai! (par réflexion.) Ouais! Et si tu allais ne pas réussir?
ACTE I, SCÈNE XI. i
LOUYOT.
Puisque je vous en réponds!., il est gêné, et je sais qu'il cherche à empninter en donnant hypothèque sur sa maison.
CHAMOUNIN.
En donnant hypothèque ! (a ni-voix.) Mais alors ma créance ne vient qu'en second et je peux tout perdre? — Non, non, je te dis. (Re|;»rd«nt !• mtison à droite.) Tant qu'il j auTa un autre charron dans le pays, il ne faut pas y penser I
LOUVOT, viTCBeat.
Et si Denis n'y était plus?
CHAMOUNIN.
Hein! tu dis?.,
LOUVOT.
Moi? rien... mais un malheur est si vite arrivé.
CHAMOUNIN, fixtnt Louvot.
Dans le hâtiment, — oui I une planche pourrie. . . qui craque quand... on est tout en haut... ça c'est vu.
LE TAUPIER, & ptn./^y J^^€/Y6. C t > '"î ^> *
Ouais! A hon entendeur, salut! / - V ^
LouvoT. / n
Eh bien? ^
CHAMOUNIN.
Quoi?
LOUVOT.
Dame! si...
CHAMOUNIN, iTee intenUon.
Si la planche craquait?
LOUVOT, Tittment.
Enfin, s'il n'y était pas !
CHAMOUNIN. >C'/ .
Eh ! s'il n'y était pas ! Je vais dire comme toi, à mon tour, v. >
peut-être bien! Mais il y est, et les malheurs ne sont pas si /• -^ fréquents que cela. Dieu merci! Ainsi, bonsoir ^^a pan.) Tout ^ de même, elle ferait bien mon afifaire, cette maison-là. Eh !
eh ! (il cnirt Tirentiit dans ta naiton et en ferma la porte au nêi de Loutot.)
LOUVOT, avec rage à lui-même.
Encore Denis ! Cet animal-là m'empêchera donc toujours d'arriver! Et je ne pourrais pas me venger de lui? (Après «a Inslani.) Peut-être bîcn ! (ll son Tivement.) OT' O . .' ^ ,
LE TàUPIER^ à ptrt, en rtgtrdant Loiivot t'éldlgMr.
Encore un qui crève dans sa peau de mal-envie f
^ SCÈPŒ XII.
LE TAUPIER,ÉU)I, huu,ier. DENISE . ^J^""'
DENIS9 torunt d« ebei U grtBd'nèr«.> ^ f *k
Cent écusl ça sera tout juste de quoi payer M. Piperot, et f ^
Je vais tout de suite... ^ ^
ÉLOI., a,; <•:/' Ve û\Jiyit^i
Eh ! bonjour^ père Denis !
*y DENIS^te retoarnaat, tréfl-«otttr«rié.
Ah! c'est toi, monsieur le clerc d'huissier! Ça n'est pas pour te faire im mauvais compliment, mais, quand je te vois, j'aimerais autant voir le diable !
ÉLOI, gticment.
Je sais bien !.. je fais cet effet-là à tout le monde... Que voulez-vous? c'est mon état qui veut celai — Eh bien! est-ce pour aujourd'hui ?
DENIS
Encore quelques jours, Ëloi, seulement une huitaine !
ÉLOI
Ce n'est pas moi, c'est M. Ghaumet qui ne veut plus attendre. Si ou ne paye pas aujourd'hui... il fem vendre demain, voilà!
DENIS
Et si je ne peux pas? Si je n'en ai pas, d'argent?
ÉLOI
Dame! vous savez que je n'y suis pour rien, moi, mon 1 \ pauvre Denis!.. Allons, adieu! (11 «'éloigne.) a^ov ^^* g ^*<.eA^
^DENIS, à lui-mène. « ^
C'est qu'il le ferait conmie il le dit! (Avee hésiutioo.) D'un autre côté, M. Piperot... (RésoiùmentO Bah! je m'arrangerai toujours avec lui. (AppeUnt l'haissier.'lt.Eh! attends, je vais te payer... mais que le diable t'emporte!
^ ÉLOI, revenant.
Voilà le bonjour qu'ils me donnent tousl Que voulez- vous? il faut bien que tout le monde paye les redevances et le loyer,
sanâ ça... (11 entre dans le etbtret derrière Denit.)
ACTE I, SCÈNE XIII
t^ SCÈNE XIII. y
LE TAUPIER, pois DENISET, p«u JEANNE.
^ LE TAUPIER, Mol, rUnt.
Le loyer! c'est coidïne l'impôt des portes et fenêtres, connais pas! (Montrtat le eiei.) Yoilà mon toit, et c'est le iHX>priétaire qiii se charge de tout !
.DEMISE T, rebellant «vee mn aîd, e» frtpptnt aux camaoi, à faaebe. m
"^^^ Jeanne ! Jeanne !
^ ^ JEANNE, tortaat.
Tu as le nid? qu'est-ce que c'est? (elle le regarde earleasemeat.) LE TAUPIER, les regardant.
Faut croire pourtant que l'impôt c'est dans la nature; tout ce qui vit le paye : depuis le moucheron qui le paye aux petits oiseaux, jusqu'aux petits oiseaux qui le payent aux petits enfants !
DENISET.
, Je n'ai jamais vu de ces oiseaux-là l A .. ^
LE TAUPIER. ^^'p*'^:»»^ ^ f
Montrez, mes agneaux... les hétes, ça me connaît, (ii examine le nid.) Ça vaut trente sous comme un liard à la mahie, c'est un nid de huses !
DENISET.
Trente sous !
LE TAUPIER
Oui, petit, plus c'est mauvais, plus case paye... c'est comme les hommes I
DENISET.
Ça vaut mieux que les taupes, alors, pas vrai?
LE TAUPIER
Il lie faut pas dire de mal de ces petits bestiaux-là... ils se mangent entre eux... toujours comme les hommes; seulement, on est injuste à leur égard, on n'en donne que deux sous!
JEANNE, bas i Denïscl.
Dis donc, Niset... (Elle le tire par la manche.) DENISET.
Hein?
Nous ne pouvons pas élever des buses... et il n'a pas l'air heureux^ le taupier...
DENISET.
Tu as raison^ Jeannette, je te comprends. (Am unpîer.) Taupier, les buses, ce sont de méchantes bêtes?
LE TAUPIER
Oui, mon çarçon ! D'abord, retiens bien ça, tout ce qui est bête est méchant; c'est pourquoi, dans la vie, tu rencontreras tant d'imbéciles!
DBKISET»
Alors, m'est avis qu'on fait bien de les détruire, et pour qu'à tant faire, comme ça rentre \m peu dans votre état, gardez la couvée t
LE TAUPIER
Tu veux...
JEANNE
D'abord, je ne pourrai jamais les tuer moi-même.
DENISET.
Ni moi non plus; ainsi...
LE TAUPIER, prenant le nU qu'il met éêm son bîisae.
Merci, jeunesses, (a part.) Ils sont gentils ces enfante ! quel dommage que ça grandisse I /f .tc^^no^iiL^ /ou^v^ J^ m
SCÈNE XIV
Les mêmes, ÉLOI, DENIS. JUi -^ Denis sortent du cabaret* ÉLOI. (^^l
Merci, père Denis! (ifc«Éii«fM^iiM«.) e^n cfe J:k >^ ^ Bon! bon!
"A DENISETi
Mon père est rentré vite à Touvragei // ^^>n<f>^ 1* ^^ , ^'W
i. ÉLOI, sorlanl. P J "^ JL
Au revoir, père Denis. P<^' ^ f^^^ Aati^mi^
f DENIS. y ^
Je n'y tiens pas, là, franchement l (a luî-mème.) Il m'a pris la moitié de mon argent, comment taire à cette heure? (n»
|*éIoignent chacun de son côté; Deniset à l'établi, Jeanne 8*abrilc 4 l'angle 0^^ de la bAie et le regarde travailler. Le taupier se lève pour partir.) . ^|^
ACTE I, SCÈNE XV
<^ DENIS
Vous partez, taupier? H y a de l'ouvrage dans le clos, tenez^ là, adroite. ^-
-^LETAUPIEB. . ^ j .
Cest une autre paire de manches, alors! j'y vais, (ii «mrt ^^i^<- ^^^ ^^ '
dans l'«ne1os qui est bordé ptr ane htie, de façon à e« <|«*ott I« Toie aller ^ ftt Tenir de temps à autre.)
DENIS
Je vais vous montrer le chemin !
SCÈNE XV
CHAMOUNIN, DENIS, JEANNE, DENISET, au fond;
^ LE TAUPIER, dans le elet.
V CHAMOUNIN, sorunt de sa maison.
OÙ peut-elle être fourrée, cette vagabonde-là? (L'apereevsm.)
Ah ! (il s'avanee sans être tu derrière Jeanne, qui regarde Deniset travailler, et la saisit brusquement par le bras.) Ah ! je Vy prends encore ! <^ JEANNE, effrayée.
Aïe ! aïe ! monsieur Chamounin I / / • * • i - . -
t CHAMOUNIN, la poussant dans la maison, .'«v /a / (*» ' -^ /^' ^
Veux-tu bien aller voir à tes torchons, tout de suite !,, et ^ ^^va » / ' - ' ' * plus vite que cela !
DENISET, au fond, à lui-même.
Pauvre Jeanneton ! ^^; „ /-- , ^ / ., ,\, ■
-^ CHAMOUNIN, au moment de rentrer, aperçoit Denis qui il! mléiiiait»
à lui-même.
Tiens! tiens! on dirait qu'il a des ennuis. Est-ce que ça s'embrouillerait déjà par ici ? (Haut et s*approebant.) Eh bien ! dites donc, ça a Tair d'aller dru chez vous, voisin, les affaires..* eh l eh!.. ^
^ DENIS, un peu embarrassé;
Oh! pour ce qui est de cela, je ne me plains pas... cepen- ^dant...
^^ CHAMOUNIN.
Allons, tant mieux! tant mieux! (Avee întcmion.) Pour lors, ça ne vous gêne pas de me payer les cent pistoles que je vous ai prêtées U y a six mois pour réparer votre grange*. 4 et de quoi vous m'avez fait le billet pour la Saint-Martin 7
DENIS
Oh! oh! à la SainirMartin^ je ne serai pas emharrassé, je pourrai en payer bien d'autres... mais...
CHAMOUNIN.
C'est que je ne voudrais pas vous géner^ au moins... (a luimèukê, tout déttppoiaté.) Ouais ! est-ce que ça serait tout de même vrai, ce qu'il dit là?
DENIS, eontinmtnt.
Mais, pour le quart d'heure... on peut se dire ça entre voisins, n'est-ce pas? les payements se font si mal... je suis un peu gêné, et si je pouvais trouver encore ciiîq cents francs, ça ferait bien mon affaire. >
LE TAUPIER, ptmntU tète, (ûrt^ cinvTu^lU' H
Encore un mouton qui bêle après le boucher 1 (n reprend ton
travail.)
CHAMOUNIN, arec joie, k paH.
Ah ! ah ! (Haut, et d'un ton bonhomme.) Eh ! bou DieU ! qu'OSt-CC
qui n'est pas gêné!., un peu plus, un peu moins. Tenez, moi qui vous parle... j'ai bien été obligé d'emprunter...
DENIS, étonné.
Vous, père Chamoimin ?
CHAMOUNIN.
Dame ! je n'avais plus d'argent comptant, les affaires sont si dure^!
DENIS
Ah ! ça, c'est bien vrai !
CHAMOUNIN, eontînnant a^et intention.
Mais un billet de banque de cinq cents francs, ce n'est pas la mer à boire... il y a encore des amis.
LE TAUPIER, qui depuis un inrtant a paru prés de la baie et aeeroehe ^^ des uujesà oim hre; ft Ini-méase.
Des amis... à quinze du cent! -
^ CHAMOUNIN, continuant.
Et si VOUS m'aviez tant seulement dit cela hier... quand je suis allé à la ville...
DENIS, vivement.
Vous auriez pu me les faire prêter?
CHAMOUNIN.
J^aurais arrangé voire affaire avec la mienne, donc... et j'aurais rapporté vos cinquante pistoles avec les autres (Appuyant.) qui sont chez moi; je n'y ai pas encore touché.
JWi;^
ACTE I, SCÈNE XV
DENIS^ tout à coup.
Femme^ apporte une bouteille I Si nous buvions un coup en jasant^ voisin? ^
^ CH^BfOtJNIN. ^
Ce n'est pas de refus. (Penise ap porte une booteiHe. Dcnît T<r i<> ils ^
«rinquent. — A DenU.) C'est tout de même fâcheux que vous ne *"VA ^
m'ayez pas dit cela hier... parce qu'aujourd'hui il n'est plus ^>^UA-^ ^ '**
temps. Mon homme de la ville avait à payer ce matin; il n'a ^ plus d'argent, c'est sûr... — Hum ! joli petit vin !
DENIS
Ça m'aurait pourtant rendu service ! (Après nn instant.) Est-ce qiie vous en avez bien besoin de cet argent-là, voisin?
CHAMOUNIN, avec intention.
Dame! écoutez, je vas vous dire... (Toussant.) Hum! hum! le coffre n'est plus très-bon... le cidre me délabre à cette heure; il faut que j'achète du vin, que je me donne des douceurs... ça coûte cher de devenir vieux!.. Sans ça, tenez, je vous vois si peiné, qu'il y a longtemps que je vous aurais proposé de -vous céder mon emprunt aux mêmes conditions, mais... (ciiangeant de ton.) Combien qu'il coûte le vin pour le moment?
DENIS, TÎvement.
Quatre-vingts francs la pièce ; mais si ce n'est que ça, j'en ai dans ma cave... et vous me l'auriez payé quand vous auriez voulu...
CHAMOUNIN.
Oh! non... je n^aime pas devoir. (Avec intention.) Ah! c'est malheureux tout de même que vous ne m'en ayez pas parlé hier.
DENIS, après avoir héstlé.
Eh bien ! il y a peut-être moyen de s'arranger !.. — voyons. . . un service en vaut un autre, pas vrai?... Vous me cédez votre emprunt, et je vous donne une feuillette de mon vin... cela vous convient- il?
CHAMOUNIN.
Non, non, je ne veux pas vous mettre en frais; pourtant je ne peux plus m'en passer.
DENIS, insistent.
Puisque cela me va comme cela...
9ê UN USURIER DE VILLAGE.
CHAMOUKIlf, «OBM rore««
Dame! si ça vous arrange t... mais ce n'est pas moi qui l'exige au moins!... c'est bien pour vous rendre serrieel...
DENIS
Je l'entends ainsi*. • — - Voyons les conditions ?
CHAMOUKIlf.
Le denier six^ donc!... Gomme dans les affaires, cen'est pas un Turc, cet homme !
DBlflS.
Ça, c'est juste!
CHAMOUNIN, apréf M iMtMl.
Seulement... je lui ai donné un sac d'avoine eomms pot<k vin.
DENIS, M réftUnU
Un sac d*avoine ! elle a fait vingt-deux francs au dernier marché!
CHAMOUNIM.
Je sais bien, mais il n'y a pas eu moyen sans cela. •« — En^ nous, je crois quUl m'a tondu im peu de près tout de mémel
DENIS, sedéeid«9t.
Allons ! topez là, compère! j'aime encore mieux ça que de manquer les travaux de M. le curé, — * C'est égal, vous me rendez là un fier service !
CHAMOUNIN, avee affeelation.
C*est si bon d'obliger un voisin!... Je vais vous chercher la sofnme, je suis à vous! (il mu) f^ U>vf s'i^J'^o^ ^ ^^ ^i^\
LE TAUPIER, a/tfroch>Pi «n a tavpe. #
Voilà les paysans! ils achètent vingt-cmq pour cent ce qui doit leur en rapporter trois !
DENIS
Oh! c'est une marchandise qui est ch^e^ l'argent !
CHAMOUNIN, menant. ^^ /'^îa^A-xxf^
Voilà la somme, maître Denis, si vous voulez comi^r»
DENIS
A la vôtre d'abord! (lU trinquent, Deais compte l'argent.) G'eSt #
drôle I ~ —
CHAMOUNIN.
Quoi?
DENIS
J*ai la berlue, je trouve vingt francs de moins.
ACTE 1, SCÈNE XV
CHAMOCNIN.
Ah ! c'est juste ^ j'avais oublié de vous dire... Il faut bien que je garde une couple de pistoles. On a toujours besoin d'argent comptant dans un ménage t
DEZtlS, fftitaat U friaMt.
C'est donc ça !
CHAMOUlfIN, vivement.
Vous avez un an. J'ai fait mon billet pour la Saint-Jean d'été, vous allez me faire le TÔtre pour cette époque-là. Et^ tenez, si ça peut vous obliger, eh bien ! vous comprendrez avec les mille francs de la Saini^artin... ajoutez l'intérêt du tout, -* dix sous pour le sac, — et je vous rendrai votre billet. .. si cela _ vous va, s'entend!
DENIS
Ma foi, j'aime autant cela. Femme, apporte la plume et
rencre! (DeniMobéU.) .
""""""■"""^^ CHAMOUNIlf.
Je dois avoir encore sur moi du papier marqué, (il u iui_
DEMIS, écrîvMt. Ghaaoanin diele en même tempe que Dénie.
A la Saint-Jean d'été qui vient, je m'engage, etc...
CHAMOUNIN.
Voilà qui est fait. Ah ! je vous demanderai quinze sous pour le papier marqué! Ça coûte, ces objets-là !...
DENIS, grondear* Oui, oui, je le sais, (ll le paye.)
CHAMOUNIN.
Venez-vous reprendre l'ancien billet?...
DENIS
Vous me le rapporterez tout à Theure. Vous mangez la soupe avec nous?
Et de bon appétit!
DENIS, eppe^ant ton filt.
Niset! prends la brouette, et roule chez le voisin un sac d'avoine et une feuillette de vin.
DENISET.
Oui, pér^. (Bit— A^ disparaît par la porte de la grange.) ^^/«^ •
DENIS, parlant 4 la porte da eabaret. ^
Je m'en vais pour cinq minutes; il faut que j'aille voir où en est la charpente de l'église.
DBNISE^ éê l'UarlMr.
N*oublie pas que c'est ta fête ce soir. / A l
DBNIS. ^ J^^
Je reviens tout de suite, (il ton. UiTot, qui vitat 4e pamlir*, ■• ^
eaebe derrière la haie ea veyaat Dente et lei^aitee f**^^*) tf ^^i^h Y^yu) i
SCÈNE XVI
CHAMOUNIN, paie LOUVOT, DENISET, qai roule le TiBi LE TAUPIER^ dans le elos et obtervaM le ecèae.
^CHAMOUNIN. •
Eh ! eh ! m'est avis que cette maisou-là ne m'appartient déjà plus qu'à moitié. Te voilà^ Louvot! (il se frotte les Baioe.) Qu'est-ce que tu as donc? tu as un air singulier.
^ LODVOT, troublé.
Moi?... je n'ai rien... Qu'est-ce que vous voulez que j'aie?
C H AMO UN IN. rentrant ebes lui. ^^-i^ i— « ^ /
(/est que tu es tout pâle. . . /
^ LOUVOT, même jeu.
Vous trouvez? peut-être hien^ après ça. (ii eonrt vivement an fond.) Ah! le voilà à ses travaux!... il monte sur l'échafaudage, il approche! ah! mon Dieu! (Redescendant, hors délai.) Tant pis ! aussi, ça lui apprendra à être un mauvais patron!..
y CHAMOCNIN, sortant et parlant k Jeanne. Il tient le billet.
Tu entends, Jeanne, ne mets pas le morceau de salé dans le pot; je ne soupe pas diez nous ce soir.
^ LOUVOT, cberehant à dissimuler son émotion.
Où donc allez- VOUS, père Ghamounin ?
CHAMOUNIN.
Je vais chez Denis; il faut que je lui rende ç^ billet-là^ il l'a payé.
LOUVOT, troablé.
Ah!... chez Denis?
LE TAUPIÉR, toujours dans le eloe.
Toujours le loup et le louveteau ! on dirait qu'ils complotent ensemble !
CHAMOUNIN, qui a regardé Loorot.
Ce n'est pas Dieu possible! tu as quelque chose, Louvot!... Je ne t'ai jamais vu comme cela.
ACTE I, SCÈNE XVII
LOUVOT^ TifeniMit.
C'est que vous savez bien?..
CHAMOUNIN.
Non^ je ne sais rien.
LOUVOT.
Je pense à ce que vous m'avez promis tanlôt... — Vous ne l'avez pas oublié peut-être bien?
CHAMOUNIN.
Je ne t'ai rien promis...
LOUVOT.
Cependant vous m'avez dit...
CHAMOUNIN^ riaurrompant.
Tais-toi, voOà le Niset !
LOUVOT, k part.
Il a compris ! -^-#- /
DENISET, traversant le théâtre ea roulant une pléea de via. ''i (ii\ Jà^ >. ^"^^^^
Dites donc, père Charaounin, je croyais que vous ne buviez ^^Z A^/rt^y^.que du cidre? /- .-
Hé ! que veux-tu? à mon âge, il faut bien se mijoter un peu!
DENISET, riant.
Faudra faire une croix à la cheminée, alors t (ii disparaît ave* , ,
CHAKOUNIT^, vivementà IJOuvot. ,/
Je t'ai dit, je t'ai dit si Denis n'y était plus... à preuve que tu m'as répondu... un ma lheur , ça anrive si vite... dans le
bâtime nt ! ^Cr i», raaiearin fes p'aysa as aceoarent su r le théâtre, tout le jy^ M^Mé aa iaet am portes.) "
^ SCÈNE XVII. o
CHAMOUNIN et LOUVOT, sur le devant de la aeèaa, DENISE, sarla porte du eabaret , DENISET, JEANNE, sortant de ehei Chamoaain, LA GRAND'MÈRE, sur aa porte, MARTIN, LE TAUP^ER, dans le elos, PAYSANS.
, CHAMOUNIN.
Qu'est-ce que c'est? Qu'est-ce qui arrive? (Denîseï, Jeanne v' ' ^ ^^ •
Denise, paraissent.) ->^^ , "
,'^ /r>i ^/>A>>/«A«4. MARTIN, aecottrtnt MÎT lit q«el^oei •mtrei. J<i- ^^U^û^jl /»'
' i ; y^ Oh! madame Denise, quel malheur! Du haut de «Ou écha * ; y.' 3 fjmdage... pauvre Denis... la planche a tourné f
^ •- ^' r '' / DENISE, «vtevneri.
,o^Ji<^tif* I Ah! notre homme!
^ DEMSET.
Mon père! mon père!
U\ LA grand'mère. ;C
g J Mon ûeu! (lU •• prèelpUtnl loat e* à%\Mi^)c4tU ^A-uc Aa-'A^^ pm CHAMOUNIN, rHtrduitLoafOt. il ^
Quel malheur ! quel malheur!
LOUVOT, tmit tTMblé, à MihU.
Ça arrive souvent... Yois-tu, Bfartin, je vais Veiq[^liqadr
cela... réchafaudage... la planche. (Mtrtln reBonu mm l'eBiesdre.) MARTIN, dispftrtitstnt.
Un si hon patron! ^
CHAMOUNIN, ItpMtttntà l'écart» à vois Wfte. y^ ,* /(> ^'^' '*
Tais-toi donc, malheureux, tu vas te trahir!
LOUVOT, TlTcment k ChtMOvai», •?•« îaUttliMi.
Mais cachez donc ce billet-là; vous ne pouvez pas le lui rendre à cette heure.
CHAMOUNIN, rensèltaot It billel daM ta poebe, à mi-toiz.
Au fait! — viens chez moi, nous causerons!
LOUVOT. '
Enfin! /t-w /*-!>
LETAUPIER, sortant da olot ot par«iisa»tcn seènt/ ' ^-'^jn^c 'Vi
M'est avis que voilà deux gibiers qu'il serait bon de faire traquer. (Après riflczion.) Peuh! ça sort de ma spécialité... on n'aurait qu'à me mettre dans les journaux ! (il s*ftTaAoe Tora
Chamounin et Loavot qui causent à voix basse.) Eh blcn ! il n'y a pas
mal de taupes dans ce pays-ci, pas vrai? (cbamounia et loutoc
restent stapéfaiu.) .i ^^^ i^ ^. . ^V^H:>AJÎ-
ACTE DEUXIÈME
LMntérieor d*an cabaret, cbes Denise ; i(iMtt«Ms une grande cheminée I man-
leao, où pend one crémaillère. -4ltfftMv nne boche. — Tables et bancs de
bois reluisants. — An mur, des gravhre s d^pinal i le Jniferrant GoiUanme.
TeU , le Petit-Ca goral et Poniatowst i. -"An fond, UT li«Ké d'éAfi3e,1oiSîîr
^snrîa place àiivi!Iage.
LA GRAND'MÉRE
Dépêchons! voilà Theure de la soupe. (EiieacerocUe le pot à u « è
crémaillère. |ette nne bourrée dane Tât re, l'aeeroupit et loufle en Mettant •es deux aiains devant sa beoehe. Parait Ghanounin.
CHAMOUMIN, passant U tête à la porte d'entrée.
Bonjour, la mère ! Est-ce qu'elle est sortie, la bourgeoise ?
LAGRAND'mÉRE^ retournant la tête d*un ton bourru.
Non point! (cbamounin entre.) Elle est là dans sa chambre à revoir des comptes. — Poussez la porte !
CHAMOUNIN, frappant à la porte de droite.
Pardon, madame Denis; est-ce qu'on peut entrer?
VOIX DE DENISE
Entrez, monsieur Cbamounin, entrez.
lagrand'mére.
Qu'est-ce qu'il nous veut encore, celui-là? Depuis qu'il est venu dans la mabon, la ruine y est venue avec lui, et le bon Dieu sait quand nous en verrons la fin. C'est lui qui a quasi forcé ma fille à confier son atelier à Louvot. (Elle «e remet à souffler le feu.) r^y^ ^ ../-""^^
ri
LA GRAND'MÈRE, DENISET
(DfviMl entre les eheveux ea désorUre, la bloaee déebirée, lee gaètree boueatet, an earoiér a^ Joe. )
^ DENISET.
Bonjour^ grand'mère! / j^
2 lagrand'mère. //c \lJ^JiJ* Ah! c'est toi, Nîset!.. Gomme il y a longtemps qu'on ne t'a vu!...
DENISET.
Oui^ j'ai été au bois retirer mes collets.
LA grand' MÈRE.
Tu as tort, Niset; c'était bon quand tu étais enfant, d'aller au bois! Tu as le poignet solide et l'épaule large, c'est mal de vivre comme un vagabond. — Enfin, que fais-tu? où couchestu? où manges-tu?
DENISET.
Je fais des journées dans les environs, quand je trouve à en faire; et quand je n'en trouve pas... (n mo ntre un lapin da na aa»^
earnier.) . ^
I LA GRAND'mÈRÈ.
Tu braconnes! Ce n'est pas un état honnête, ça, Niset. Et / comme te voilà fait ! (Elle arrange set Tèiementsv^Ta blouse est > 4» toute déchirée; donne, je vais y faire une reprise, et puis tu mangeras un morceau. Yois-tu, mon Niset, Û faut travailler, tu as l'air d'un mendiant.
£ DENISET, Atani aa blouae. v
Mais, grand'mère. . . x . • ^^ ^^^
LA GRAND'mÈRE, metlant set lunettes, tont en eoutant.*^^ ^ #J
;emps ^ ^^
Regarde-moi, je suis vieille ; je n'en ai plus poiu: longtemps ' ^^^^ à vivre, je le sens bien; mais je travaille encore tout de ' même ! Défunt ton père, mon pauvre Denis, qui était un brave homme, lui, avait coutume dédire que les bons ouvriers sont aimés de tout le monde, y compris les bêtes. —Les sansonnets volent autour du berger dans la plaine; le lièvre accroupi regarde sans crainte le laboureur mener son sillon. Et quand je vais laver le linge à la rivière, j'entends dans le haut des peu-
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pliers les petites lavendières qui chantent aux battements de mon battoir. C'est comme une voix du bon Dieu qui me dit : Courage! Et je travaille plus contente, tout en branlant la tête, les bras dans l'eau, les reins courbés, malgré mes soixante-dix ans!
DENISET.
Oui, vous êtes une vaillante femme, vous, grand'mère ; seulement, pour travailler, il faut avoir de l'ouvrage, et on n'en trouve pas partout, dans cette saison. Quand* viendront les foins, j'irai à la ferme.
Chez les autres! Est-ce qu'il en manque ici, de l'ouvrage? Tu ne sais pas ce que c'est que les autres ! Si fort qu'on peine, on n'est encore bien que chez soi, va, petit.
DENI SET, brusquement.
Est-ce que je suis chez moi, ici? (silenee.) Vous ne répondez pas, grand'mère? Le maître, c'est Louvotî Depuis qu'il s'est impatronisé ici sous prétexte que j'étais trop jeune pour faire marcher le fonds, et que des fenmies ça ne connaît rien aux affaires, il en a pris plus à son aise de jour en jour; il était doux et poli dans les conmiencements ! « Ma bonne dame ! La bourgeoise ! » qu'il disait à ma mère d'un ton mielleux. Aujourd'hui, il mène tout. Ma mère, — pauvre femme ! — ma mère courbe la tête et obéit sans souffler mot. Quant à vous, qui êtes vieille, grand'mère, on vous oublie, et le pain qu'on vous doit, on vous en jette les miettes presque comme une aumône!
LA grand'mère.
Tu écoutes une rancune, Niset, tu vas trop loin !
DENISET.
Ah ! ça, c'est vrai, je ne sais pas pourquoi, mais je ne l'aime guère... Si je traîne les grandes routes, si je cours les bois... (Avec effort.) c'est que... c'est que je ne puis pas rester ici, enfin! (Après une ptuse.) Sans ce Louvot, je travaillerais comme un limonier, du matin au soir; ma mère ne pleurerait plus en cachette; vous, grand'mère, à tous les repas, vous tiendriez le haut bout de la table, vous auriez la plus large chaise au coin du feu; quandvous sortiriez, cane serait pas pour aller à votre âge laver du linge dans l'eau froide ou porter du bois, ce serait pour vous réchauffer au soleil et respirer l'air en re-
pos. Je ferais enfin comme eût fait mon père^ un brave homme, lui, comme tous disiez tout à l'heure !
Oh ! tu ne Tas donc pas oublié!
DEN18ET
Tenez^ grand'mère^ restons-en là^ car cette conversation me fait mal. ù ^ L Z'*^
LAG»AND'MÉRE.;MÇy^^r^^^^ a- ^^ J
Tu as peut^lre raison. Tiens, voilà ta blouse \ dépéche-toi de manger ta soupe. Il est à mettre du vin en bouteille, là, à côté; je ne l'aime pas non plus, moi, va! (siu «m.) ^u_Z»*€7
D E N 1 SE T, te oitttMt à tabU. j ^ v ^^ (>^^ ^^^ - h'^ ^
Merci, grand'mère. (n »ang« st souim.) %
LA GRAND'MÉRE. cilir^ i]"^Uc Ok^^'T*
Je n'ai que du fromage et des pommes à te donner; îlj à maigre dière aujourd'hui. Si tu étais venu dimanche, nous avons mis le pot.
I>B!fISBT.
On ne le met plus que le dimanche, à présent? Tenez, il y a là un lapin de garenne à faire sauter, car je vois qu'on vous nourrit mal ici.
SCENE Illy
Les mêmes, MARTIN, ÉLOI, LE BELGE.
LE BELGE, «ntnnl. c)^- r<^>î^ ^ ' • '' ;
Du vin et des cartes ! /// \^ oJ- /^ //^- '^ ^^'
LOUVOT, pisiant la tiu par U tonplraîl de ta eare. ^
Voilà! voilà! Je vous sers, mes gars, et du plus frais!, (do*.
nant das Terres et apereeTant Nieel.) Tiens! te VOilà, beaU merle! ^^* DENISET.
Oh ! cet homme. {\\m \% in.) yf A h > ;. -
ii'LA GRAMD'MÉRE.
Ne pars pas tout de suite, je vais dire à ta mère que tu es là et profiter du soleil pour étendre mes cajeaux.
DENISET.
Je vais avec vous, la besogne sera plus vite faite. (Regardeot \t% pommea et le fronage.) Et le dtucr ne refroidira pas!
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^ LOl>VOT.
n faudrait peuUétre des ortolans à Monsieur ?
DENI SET, froUcnent.
Venez, grand'mère. (sortent Deotiet et la graadl'aère.).
LOIIVOT, LE BELGE, MARTIN et ÉLOI. ^f '
LE BELGE
Tu boiras bien un coup avec nous, Louvot?
LOUVOT. ^tfôV" -^ "
Le Belge, ça n'est jamais de refus entre bons compagnons.
(ils trinquent.)
ÉLOl.
Dis dope, LouTot, voilà un petit vin chrétien comme toi et moi; toute l'eau ne va pas à la rivière. La bourgeoise n'a donc plus la tête au cellier ?
LE BELGE
Où donc peut-elle avoir la tête, la bourgeoise? savez-vous, hein ! Martin?
MARTIN
Dame! ça ne me regarde pas, moi; j'ai cinq enfants et une. fenune.
ÉLOI
Le proverbe dit que les nombreuses familles sont bénies de Dieu! mais Ça gêne les opinions, faut croire! Dis donc, toi, Louvot^ qui es de la maison, ne saurais'tu point où la Denise a la tête?
LOtJVOT, riant bêtement.
Vous êtes des malins, vous autres !
LE BELGE
Oh! ça n'est pas histoire de malice; mais il faut convenir que tu as une jolie chance, savez-vous, mon gars! du linge blanc conune un patron> les bons morceaux dû fricot, et de la besogne facile à faire i.. pas vrai, Martin ?
MARTirf.
Louvot me paye mes baliveaux sans marchander.
ÉLOI
Il est généreux, Louvot, da ! ça nous vient comme ça tout
de suite. Ce n'es* pas pour dire, mais la bourgeoise a été bien heureuse aussi de trouver là dans sa maison un gaillard complaisant et entendu aux affaires, il n'y en a pas comme LOuvot.
On n'est pas fait d'hier, sans compter qu'on en vaut \m autre.
LE BELGE, finement.
Peut-être bien deux, savez-vous! auquel cas la Denise ne serait point à plaindre non plus.
LOUVOT, pudique.
Voyons, voyons, les enfants, finissez vos balivernes... si l'on entendait..»
ÉLOl.
Il a rougi !
LE BELGE
Il a rougi ! tu l'as bien vu, Martin, qu'il a rougi?
MARTIN
Ah ! par ma foi, je ne sais pas, j'avais les yeux dans mon verre,
ÉLOI
Et tu voyais au fond tes cinq enfants?
MARTIN
Oui, je les vois toujours!
LOUVOT.
Tenez, vidons le pot.
LE BELGE
C'est une raison, ça, savez-vous ?
Je redescends à la cave, je veux vous rendre votre politesse; mais pas un mot, hein ! les enfants, (a part, se frottant les mains.) Tout le pays en jasera ce soir ! (Lontoi sort.)^^j^ ^ c cw^jlca-
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LE BELGE
Ça y est... A qui fera? A toi^ Martin.
MARTlIf.
Coupe.
ÉLOI
En voilà un finaud que ce LouYot j il fait son lard.
LE BELGE
Quarante-neuf^ àcceur!
ÉLOI
Cinquante en carreau! (lU jonent.) Tiens^ Martin^ te voilà capot; tu n'es pas comme Louvot^ qui sait se garder à carreaU; oelui-là.
LE BELGE; batUiit Im eiltei.
C'est égal; je n'aurais jamais cru ça de la Denise! (emre Oe-
BÎMt, qai s'irrite aa noM de sa aère.) oui^ ^rJ^rtJ *'« '"^ ? ^ ^ * ÉLOI; jouent.
Dans le fond; pour une femme de quarante anS; elle est fièrement conservée.
DENI SET; à part.
Ma mère 1
ÉLOI
Voilà un an que Denis est trépassé, et il n'est pas beau, Lonvot, ni aimable; il n'a rien pour lui, quoi! Oh! les fem
mes! (Deniset s'afanee à petits pas.) avi Vf /' ' , '>i ^ 3 MARTIN.
Les femmes ! il n'y en a que deux de bonnes : y en a u de perdue, et on n'a pas encore trouvé l'autre !
LE BELGE
Personne ne la salue plus à cette heure.
ÉLOI
Ça; c'est vrai I
LE BELGE
Finalement; c'est une pas grand'chose; savez-vous ? parce que quand on a un fils de Fâge de Deniset. ' , *,>vt< *
Z. DENISET; éclatant, v^ *'' ' v .- ■ ^ . '
Quand on a un fils de l'âge de Deniset, il faut que les mau- - - vaises langues se taisent et fassent bien attention à leurs paroles! Sortez tous, (lisse lèvent.)
MARTIN
Ah ! dame ! on ne te savait paslà ! Moi, d'abord, je n'airien dit !
^ DfiNlSET.
Vous êtes des misérables^ des menteurs et des lâches; le maître ici, c'est moi, et je vais vous le prouver en vous jetant à la porte si vous tardez. \i \Aa>'t^*^ ô^^x o^iixJ
LE BELOE.
Parle-t-il assez hautl un braconnier l H y a d'autres cabarets dans le village. (lU gtgnent la poru.) DENISET.
Vous faites bien de sortir, parce que, mordieu!..
LE BELGE, sar 1« leail; «nlre Loavot, an bro« à It maÎB. •
On y reviendra^ dans ta barraque, la semaine des quatre jeudis, et, cette semaine-là, je te payerai ton vin. (Ut sortist
bruyamment. LoaTOt est entré.)
SCÈNE VI.^ DENISET, LOUVOT
LOUVOT, dans It fond, lei bras croisés.
Peutrêtre bien qu'on gagne trop d'argent dans le charron nage, pour que tu chasses les pratiques du cabaret de ta mère?
DENISET.
Ah ! décidément, tu tiens à causer, toi ! eh bien ! soit...
Causer, non; je veux dire seulement que si on ne te voit pas souvent, au moins ça porte bonheur quand on te voit !
DENîSET.
Ce sont tes affaires, sans doute?
LOtJVOT.
Pas tout à fait, quoique ça me regarde un peu, peut-être bien; mais je suis certain que ta mère ne te remerciera pas pour ta peine, et comme la voilà, rien n*est plus facile que
de lui demander son avis. (Denise et Chamounln entrent.)
4 u3SCÊNE VII. ^
DENISET, LOUVOT, CHAMOUNIN, DENISE;
DENISE
De quoi s'agit-il donc, Louvot?
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<C LUUYOT.
Peut-être bien que j'ai tort, la bourgeoise, puisque votre fils le dit; mais il me semble qu'on ne voit pas ici tant de pratiques pour mettre à la porte celles qui y viennent.
Comment! Niset^ tu sais jusqu'à quel point nous soinmes gênés, et au lieu de nous aider par ton travail, tu apportes le désordre dans la maison?
^ DENISET.
àlamèreî ^
DENISE
Tu me fais beaucoup de mal, mon enfant, et j'ai bien assez de chagrins sans ceux que tu me causes, va !
^ CHAHOUNiKé
Est-ce qu'im grand garçon de ton âge ne devrait pas travailler du matin au soir, au lieu de courir aux lièvres.
LOUVOT.
Un beau métier I
CBAMOURIR.
Sans compter qu'im joiu: ou l'autre les gendarmes finiront bien par te pincer.
DEIIISET, avee colère*
Monsieur Chamounin! -^ p
\«»*tv-/>/ / ^CHAMOUNIN. laL'ôx , '^
Ah ! moi, ce que j'en dis, c'est à cause de ta pauvre mère; car enfin si tu n'es qu'un fainéant, je n'ai rien à y vou*.
^ DENISE
Avec ta conduite, voilà la réputation que tu te fais !
^ DENIAT.
Du côté du travail, j'ai mes rftisons, (ftegardant Louvot.) et il viendra im jour où je les dirai; quant à ce qui est de ma dispute de tout à l'heure, j'ai fait mon devoir^ et si vous saviez les motifs de ma colère...
DENISE
Parle! parle! alors...
DENISET, avee rage.
Mais je ne peux pas, je vous dis que je ne peux pas...
CHAMOUNIN.
Peut-être que c'est une bonne raison, ça! (a Denise.) Ah! vous êtes bien malheureuse !
DEMISE^ àDenitet.
Tu le vois^ tu as encore tort. *
DBNISET.
Moi, j'ai tort?
DENISE
Saris doute! Vois-tu, Niset, tu me feras mourir; je ne te croyais pas pourtant un mauvais cœur.
DENI SET, écUUBt.
C'est TOUS, ma mère, tous qui m'accusez et qui voulez tout savoir! Eh bien!... Qu'allais-je faire? Il faut que je m'en aille, laissez-moi m'en aller, (it —n «a rtnnant bruyioiaient la
p«rle.)
a SCÈgE VlIIy DENISE, CHAMOUNIN, LOUVOT.
DENISE
Ah ! je suis bien à plaindre, monsieur Ghamounin !
CHAMOUNIN.
Que voulez-vous, madame Denise, tout un chacun a ses peines en ce monde, allez î mais il faut reprendre coiu'age ; vous avez de bons amis qui ne veulent que votre bien, pas vrai, Louvot?
Oh! pas autre chose, pour sûr! (a part.) Tout votre bien, terre et maison.
CHAMOUNIN.
Et nous ne sommes ici que pour vous tirer d'embarras, voyez-vous ! Le bon Dieu est juste, et il viendra un temps où vous serez heureuse, vrai. Seulement, pour ça, il faut un peu nous laisser faire, pas vrai, Louvot?
LOUVOT.
Eh! peut-être bien, la bourgeoise.
DENISE
Alors, dites-moi comment il faut m'y prendre, je suis prêle à vous écouter.
CHAMOUNIN.
Eh bien! causons. Vous me devez de l'argent, n'est-ce pas? un billet de quinze cents francs que j'avais renouvelé à ce
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pauvre Denis que nous aimions tant le jour de l'accident. Ah ! en voilà encore un qui était une crème d'honnête homme! pas vrai, Louvot?
LOUVOT, Uftnt la main.
Oui... oui...
DENISE
Hélas! monsieur Chamounin, vous savez bien que depuis lors je n'ai pas eu un sou pour vous payer.
Eh ! je ne le sais que trop ! je pourrais vous poursuivre.
DEMISE, suppliante.
Oti ! monsieur Chamoimin !
CHAMOUNIN.
Soyez donc tranquille ! ça m'ennuierait plus que vous d'être obligé d'en venir là, car enfin j'ai connu Denis, nous étions compères, et nous avons bu plus d'une bouteille ensemble, le dimanche, après vêpres. Je puis dire que je l'aimais comme un frère ; on n'a pas vécu porte à porte en bons voisins pendant sept ans sans que ça ne vous laisse un souvenir. J'y pense toujours à ce pauvre homme; il me semble encore entendre sa voix. « Eh ! bonjour, père Chamounin, qu'il me disait gaiement en allant à l'ouvrage, que pensez-vous du temps, ce matin? » car il m'estimait aussi, lui, et alors, voyez- vous, madame Denise, bien vrai, ça me (lèverait le cœur s'il fadlait que je fasse de la peine à sa veuve.
DEMISE.
Vous êtes bon, monsieur Chamounin.
CHAMOUNIN.
Pour ça, oui, et j'en suis fier; mais comprenez, il faut bien que je rentre dans mon pauvre argent, car je ne suis pas riche non plus. Je sais bien qu'il y en a qui disent dans le pays : « Oh! le père Chamounin a ci, le père Chamounin a ça ; » mais non, je n'ai que de quoi vivre, et encore ! C'est pourquoi je suis forcé de demander à ceux qui me doivent... il faut que je mange.
LOUVOT.
Ça, c'est trop juste, père Chamounin. (Bas «n lui poussant la eoude.) Et allez donc!
CHAMOUNIN.
Pour lors, voici ce que j'ai imaginé, madame Denise, e
croyez bien que c'est à votre avantage, parce que moi d'abord^ avant tout, je suis un honnête homme; pas*vrai, Louvot?
LOCVOT,
Père Gbamounin, je répondrais de votre honnêteté comme de la mienne.
CHAMOUNIN.
Si je faisais vendre votre atelier de charronnage et votre cabaret^ et ,dame! je le peux, je suis dans mon droit; avec les frais, ça ne couvrirait pas ce que yaus me devez, n ne se vendrait pas cher, Tatelier, car, sans vous offenser, depuis la mort de Denis, il ne vaut plus grand'chose : aussi j'ai trouvé un biais qui contentera tout le monde, et c'est bien simple, vous cédez Tatelier...
DENISE
Céder l'atelier! Je ne peux pas, c'est le bien de mon fils,
CHAMOUNIN.
Mais écoutez donc ! il vous reste toujours votre cabaret, où vous gagnerez de l'argent, parce qu'un cabaret ça va à une femme. Vous savez bien que vous ne devez pas compter sur votre fils.
DEMISE.
Non, c'est impossible... je ne peux pas.
CHAMOUNIN.
Après tout, madame Denise, il n'en sera que ce que vous voudrez; mais alors, mon argent...
DEMISE.
Mon Dieu 1 mon Dieu !
Allons, soyez raisonnable. J'avais pourtant bien arrangé ça, dans votre intérêt. Tenez, Louvot, un brave garçon, quand je lui ai dit mon plan, il n'a pas voulu m'écouter non plus, à cause de vous; mais il a fini par comprendre, et il se sacrifie. Voilà la chose : Louvot vient de faire un petit héritage; il a quelques économies par derrière lui et il consent à reprendre votre fonds; seulement, au lieu de vous donner l'argeisj^l me rembourse en partie mon billet, et nous sommes quittes. Nous nous sommes entendus ensemble pour la différence.
DENISE
Mais alors, je n'ai plus rien? f ^ . j Q j,
CHAMOUNIN. /^■'.'^•■■-' n^ I /OVA^^.
Mais si, vous avez toujours votre cabaret! / ±^
LOUVOT, pwnintDeiilMà ptrt. /"v^lV r^ . t)lO
Écoutez, la bourgeoise, c'est encore ce qu'il y a de mieux à faire, sans ça on vous vendrait tout, et, si vous le voulez, je vais rester seul avec le père Chamounin ; c'est un bonhomme, et je tâcherai qu'il donne un peu de retour.
^ DENISE, •'•& «liant.
Faites donc poii le mieux, alors!...
CHAMOUNIN.
Soyez tranquille, madame Denise, nous arrangerons ça en amis, et de confiance, sur un petit bout d'écriture. (Denise Mn.) A revoir, madame Denise, à revoir.
C y SCÈNE IX^ CHAMOUNIN, LOUVOT.
LOUVOT, frappant nir l'épaule de Ghamoanin.
Eh bien! père Chamounin, vous voilà arrivé à vos fins; vos pistoles vont faire des petits.
CHAMOUNIN.
Ni oui, ni non. On voit bien quand l'argent sort, on ne sait pas quand il rentre. Et toi donc, tu as encore la meilleure part, te voilà patron, à présent!
LOUVOT.
Oh ! vous me la louez cher, votre boutique, et vous en devenez propriétaire pour pas grand'chose. (a pan.) C'est égal, me voua patron tout de même! (Haut.) Et vous ne le donnez pas pour rien non plus, le fonds... un fonds tombé.
CHAMOUNIN.
Oh! tombé! tombé!
LOUVOT.
Ah ! oui donc, tombé tout raide ; il ne reste pas tant seule-
ment une pratique. La mairie fait sa commande au canton à cette heure ; ça sera dur à relever.
CHAMOUNIN.
Allons^ entre nous, ce n'est pas la peine de nous conter des histoires. Si l'atelier est tombé...
LOUVOT.
Oh ! il faut être juste, j'ai bien suivi la consigne; la maison discréditée, la femme perdue de réputation; convenez qu'on n'a rien épargné pour vous être agréable... Mais aussi vous me devez une petite bonification pour la peine.
CHAMOUNIN.
Hein?
SCEiNE X,
Lq.. j3
■ Les mêmes, JEANNE. Ju J^'»^
JEANNE, entrant.
Mon père, le métayer du Bois-Carreau vient d'apporter du grain et de la hizerne.
Le métayer du Bois-Carreau I J'y cours. Attends-moi, Lou-
VOt, je reviens à la minute, (n son. Jeanne ta pour le suivre.)
^SÇÈNE XI.^
JEANNE, LOUYOT.
LOUVOT, retenant Jeanne. tA / ^^ ^ ^ ^ n û^>» a w't^ *
On ne dit donc pas bonjour aux amis, ce matin?
JEANNE
Bonjour, Louvot, bonjour !
LOUVOT.
Qu'est-ce que tu as donc à guigner de Toeil dans tous les coins? ■
JEANNE, à elle-même.
Niset n'est pas encore à la maison! Que peut-il devenir? Voici huit jours que je ne l'ai vu.
LOUVOT.
Pour sûr que ce n'est pas les images du mur que tu re-
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gardes avec ces yeux*là! Pour cette fois, ma fille, c'est bien du temps perdu; Toiseau s'est envolé tout à l'heure, et Je ne crois pas qu'il revienne au gîte de si tôt. Tiens, Jeanne, là, franchement, pour une brave fille comme tu l'es, ce n'est pas honnête de courir après un vagabond comme ton Niset, un vagabond qui finira mal! — Ah! si sa mère m'écoutait! (il lui prend la main; Jeanne recule.) Voyous, Jeanuetou, sois raisonnable. Tu ne seras pas heureuse avec lui. Est-ce qu'il est seulement capaWe de te donner du pain? Tandis que moi, mon Dieu ! peut-être bien que je suis maussade au premier abord, mais, dans le fond, je suis bonhomme, et je ferai les trois quarts et demi de tes volontés. Je te baillerais de belles jupes et des fichus; tu aurais l'air d'une madame. Il faut tenir son rang; car, tu ne sais pas, je suis patron, à cette heure; c'est à moi l'atelier de charronnage.
JEANNE
Comment! le bien àDeniset?
LOUVOT.
A moi... (se rapprochant.) A nous, si tu veux.
JEANNE
Tenez, Louvot, je ne sais si vous êtes ou non dans votre droit, mais ça ne me semble pas d'une bonne nature ce que vous £edtes-là; et, rien que ça...
LOUVOT.
Écoute donc, c'est bien aussi la faute de ton père. C'est lui qui a tout mené.
JEANNE
Je n'entends rien à vos afiaires, moi; tout ce que je sais, c'est que cette maison était celle de Denis, votre patron, et que vous auriez dû la conserver à sa veuve et à son fils.
LOUVOT.
Un flâneur!
JEANNE
Quant à Niset, vous le savez, je l'aime; et, dépouillé, repoussé, vagabond, mendiant, si vous voulez, eh bien, je crois que je l'en aimerai encore davantage.
LOUVOT. ^
Bah! bah!., on estime quelqu'un, on en épouse un autre, et on est heureuse en ménage... peut-être bien que ça ne se voit pas tous les jours ! Une fois mariée avec moi, tu onhlieras tout cela. Allons, embrasse-moi, Jeannette.
-^ JEAI1NB,s*«nfayânt. (J p ^^4 1 ,\ '. ^i^ h '
Laissez-moi ! û
^ LOUVOT, U poartttiTtnt.
Oh ! je t'embrasserai bien tout de même.
JEANNE, •• rfdressant.
Laissez-moi!., vous nem*avez donc pas comprise?.. Je vous sais méchant^ je ne vous aime pas, vous me faites peur. (Elle
SCÈNE XII
LOUYOT, icttl.
Ça n'est pas tendre, ces adieux-là ! C'est qu'elle était belle avec ses yeux en colère et ses joues en feu... Voyons ! attendons le père Chamounin, le dernier mot de tout ça n'est pas dit, et s'il voulait bien, lui! c'est que c'est une affaire, oui! Il n'a pas d'héritiers, pas de parents, le père Chamounin; et puisqu'il me doit une récompense... (il se frotte les mains.) Faudra voir! faudra voir la 'fin !
2 SCÈNE XIII. ^ LOUVOT, CHAMOUNIN.
CHAMOUNIN.
Gai comme un patron.
LOUVOT.
Oui . . . peut-être bien ! . .
La Denise est consentante ? tu l'as vue?
LOUVOT.
A quoi bon î comment voulez-vous qu'elle s'en tire de ce pas-là ? Vous avez creusé des trappes à droite et à gauche, derrière et devant; moi, je pousse, il faut bien qu'elle finisse par choir au mitan... Une fière maison que vous allez avoir là, en vrai béton, dame ! et recouverte en belles tuiles, oui ! Aussi, je suis bien sûr que vous ne me marchanderez pas ma petite récompense»
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CHAMOUNIM, à part.
Le diable l'emporte !.. (Htut.) Voyons, qu'est-ce qu'il te faut encore ?
LOtJVOT.
Ma récompense, donc ! Me Tavez-vous point promise, dans le temps, vous savez, le soir du jour où le malheureux Denis. . .
CHAMOCNIN.
C'est bon, c'est bon! Ta récompense, tu l'auras, nous en reparlerons... plus tard, les rentrées ne se font pas, tout est cher... Mais, tu sais, il suffît d'une bonne année.
LOCVOT.
Mais, si je ne demandais pas d'argent?..
CHAMOUNIN.
Comment! tu ne demandes pas... alors... (luî preisam les toiins.) Ce brave Lotivot, tu sais bien que je suis ton ami, moi!
Oh! pour ça, je le sais bien.
CHAMOUNIN.
Parle, mon garçon, parle!.. Du moment qu'il ne s'agit pas d'argent, on peut s'entendre; il ne faut que causer et voir les choses.
LOUVOT.
Sans doute... c'est ce que je disais à Denis, le soir du malheureux jour...
CHAMOUNIN.
Encore ! il me semble pourtant que ce jour-là te regarde
plus que moi.
LOUVOT.
Oui, peut-être bien, il y a comme ça des gens qui donnent des conseils en sourdine, puis de pauvres diables qui agissent... C'est facile, pas vrai? Seulement, les pauvres diables qui n'ont pas grand'chose à perdre vont jusqu'au bout.
CHAMOUNIN.
Malheureux ! (se contenant à peine.) Allous douc ! maintenant que le voilà établi à son compte, je n'ai plus rien à craindre. (Haut.) Tu parles comme un procureur et point comme un charron maître. Il n'y a pas besoin de se mettre de gros mots dans la bouche pour causer entre bonnes gens» Si ce que tu de» mandes est possible, i .
LOUVOT.
Oh ! pour possible^ vous n'avez qu'à dire oui, et c'est fait.
CHAMOUMIN.
Explique-toi, qu'est-ce que tu veux?
LODVOT.
Mais presque rien, je vous dis... votre fille.
V CHAMOUNIN.
Comment, ma fiUe ?
LOUVOT.
Votre fille î votre fille adoptive, Jeanne, quoi ! Gomme ça, nous serons vraiment unis, nos intérêts seront communs. Vous êtes mali4, ^>^^ pêre Ghamounin; peut-être bien que je ne suis pas trop bête, et à nous deux, hein !..
CHAMOUNIN, à part.
Jeanne ! mais alors il me faudrait prendre une servante qui me volerait, et puis... (Haut.) C'est impossible !
LOUVOT.
Et pourquoi donc?
CHAMOUNIM.
Parce que... parce que... il y a des raisons; d'abord, c'est une enfaot.
LOUVOT.
Ouais!., des enfants de cette venue, on n'en trouve plus sous les choux. Elle a eu dix-huit ans aux vendanges.
CHAMOUNIN.
Je te l'ai dit, c'est impossible; et puis, j'y tiens, à cette petite, ça me ferait trop de peine de m'en séparer.
LOUVOT.
Oh! père Chamounin!...
Non, là, vrai,
LOUVOT.
Il faut pourtant être juste; et ma récompense?
CHAMOUNIN.
Tu l'auras! tu l'auras! foi d'honnête homme.
LOUVOT.
Me voilà bien hypothéqué !
CHAMOUNIN.
Quand je te dis que c'est comme si tu l'avais.
SCENE XI^ _
Les mêmes, p.i. DENISET. t/ u ,4 -^/i ^^ /> ^
Revenons à nos petits comptes du Jour d'aujourd'hui. Nous disons donc que la veuve...
DENISET, froidement.
La veuve, monsieur Chamounin, est en affaires sérieuses avec sa famille. Elle est trop dans l'afQiction, à cette heure, pour discuter ses intérêts, nous vous attendrons ce soir.
CHAMOUNIN.
Cela veut dire que je ferais bien de m'en aller.
DENISET.
Cela veut dire que nos tristesses n'ont pas besoin de témoins.
CHAMOUNIN.
Tu parles aujourd'hui ! toi le petit ! à bon entendeur, (ii
6te son bonnet, s'en ta» Louvot Tent le suivre.)
DENISET, lui met U main sur l'épaule.
Reste ! (LosTot se retourne étonné.) Je te dis de rester I
^CENE XV.y DENISET, LOUVOT.
DENISET, pâle et froid.
Cette fois, nous allons causer.
LOUVOT, presque atterré.
Mais qu'est-ce que tu me veux?
Je veux te causer. Écoute, car j'ai longuement pensé à tout ce que je vais te dire. Il court de mauvais bruits sur ma mère, Louvot.
LOUVOT.
Ah! grand Dieu! sur madame Denis... la bonté même !
PENISET.
A cause de toi.
LOUVOT.
De moi?... je ne comprends pas!
DENISET. '
C'est que tu ne veux pas comprendre ! ces bniits, je prétends qu'ils cessent.
LOUVOT.
Mais je ne demande pas mieux.
DENlSETy avte énotion.
Et pour arriver à ce but, il n'y a qu'un moyen, il faut... (a part.) Seigneur Dieu! vous m'êtes témoin qu'il le faut.
LOUVOT.
Quoi?
n faut...
Dis donc ?
DENI SET, «Tee beaucoup d'héfiuUoo.
DEMISET.
Il faut que tu épouses ma mère !
LOUVOT^ étODAé.
Moi... moi... épouser... (se reprenant.) PouT sûr, c'est bien de l'honneur que tu me proposes; pourt^t...
DENISET.
Trêve de politesses, si tu veux bien. Nous savons tous deux là-dessus à quoi nous en tenir. Crois-tu que ce mariage ne me blesse pas dans toutes mes affections et dans tous mes souvenirs, dis, le crois- tu? Je suis calme pourtant.
LOUVOT.
Tu me donneras bien un peu de temps pour réfléchir. Je n'étais pas préparé. Maintenant, j'ai des intérêts.
DENISET.
Ah! tu as des intérêts, toi! tes intérêts, je les connais, ma mère m'a raconté votre conversation avec Chamounin. Tu veux le fonds de charronnage? tu ne l'auras pas.
LOUVOT.
Tu sais aussi bien que moi que ça regarde le père Chamounin, car moi je n'y suis pour rien.
DENISET.
Le père Chamounin nous poursuivra sans pitié, le père Chamounin nous fera vendre. Après? tu n'auras pas le fonds^
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car il vaut plus que tu n'as, et moi, je connais des acquéreurs.
LODVOT, k part.
Qu'est-ce qui aurait pensé tout ça d'un si mauvais garnement!
DENISET.
Eh bien! hésites-tu encore? En épousant ma mère, tu épouses le fonds; et comme ta seule ambition est de devenir patron... tu vois que je te parle affaires, Louvot, tu vois que... je suis calme, que je raisonne. (Atec éoUi.) Ah! tiens, dépêchons.
LOUVOT.
Mon Dieu ! Niset, on peut causer sans se mettre en colère ; tu viens comme un ouragan, et alors on ne sait plus où on a la tête, (a part.) Peut-être bien que c'est une bonne idée, au fait, mais c'est égal...
DENI SET
Enfin !
LOUVOT.
Et puis, d'abord, quoi? il faudrait voir la bourgeoise, car...
DBNISET.
Cela me regarde, et j'y ai pensé à l'avance. (Allant à U port*
de gauche.) Mère!...
^ iQ^ SGÈNÇ^XVI. ^
LOUVOT, DENISET, DENISE, LA GRAND'MÈRE. •
^ DENISE, entrant, inÎTie dt la grand'mère.
Qu'y a-t-il, Niset, ce matin ?
LA GRAND'mÈRE, lui prénantie bras. A^n c /t*— ^
Voyons! Niset, tu m'avais pourtant promis d^ la modéjation.
DENISET.
Oui, grand'maman... Mère, écoutez-moi; maintenant nous
sommes en famille... (ll regarde Louvet.)
LOUVOT, embarrassé.
Peut-être bien ! et pour peu que la bourgeoise consente I
DENISET.
Je viens de causer avec Louvot, et c'est de son libre aveu que Je vous demande. ..
DENISE
Quoi donc?
DENISET^ i pan. *
Ça m'étouflTe! (Hâ«t.)Queie vous demande pour lui... votre main. D le faut, n'est-ce pas, grand'mère? Je vous ai parlé de ça tantôt, et vous avez été de mon avis...
LA GRAND'mÉRE, tTec un soupir.
Oui.
DENISET.
C'est notre intérêt à tous; la maison s'en va à vau-l'eau, l'ouvrage manque, les dettes menacent, il faut ici le bras d'un homme.
DENISE
Mais toi, Niset; à présent, tu es un homme?
DENISET.
Moi, voyez-vous, je me connais, vous m'avez gâté dans mon enfance. Je suis un tralne-buissons, un vagabond; j'aime Tespace, le grand air et .le grand soleil. Enfin, je suis un mauvais sujet; tout le monde le dit, et vous-même vous me le reprochiez ce matin. Je sens malheureusement que c'est trop vrai; j'essayerais de travailler, ça durerait quinze jours, et puis après... après... j'ouvrirais l'aile au premier vent comme par le passé. C'est dans ma nature. — Vous me comprenez, grand'mère ?...
DENISE
Pourtant, Niset ! . . . *"
DENISET.
Que voulez-vous, je suis ainsi; je ferais votre malheur, tandis que Louvot... C'est vrai, je lui en ai voulu dans le temps quand j'étais gamin. J'avais tort; Louvot est un bon ouvrier qui saura vous cuire du pain blanc pour votre vieillesse.
LOUVOT.
Ah! ça, c'est bien dit, mon gars.
DENISE, émue.
Mais, Deniset, j'aurais voulu...
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Fille !.. Deniset vient de parler comme un bon fils et comme un honnête homme.
J DENIsk^ regarduitU ciel. (MssiqQt.)
Mais cependant...
LA grand'mére.
Oh ! je te comprends^ et noua avons les mêmes pensées à cette heure. C'était un brave homme que notre Denis, n'estrce pas? et, quand j'y pense, j'ai le cœur gros. (Elle pUart dans les brae d« Denise. GraTement.) Eh bien! Denise, il faut épouser Louvot?
DENISE
n faut... et c'est vous... (a ion ftie.) c'est toi... Mais, mon
Dieu!... je... (Sinplenent.) Soit doUC... Louvot!... (Elle lai lend la main.)
LA GRAND'mÈRE, le jetant dans les bras de Deniset.
Mon pauvre Denis ! . . • ri
Du courage, grand mère ! ^ ^ '
LOUVOT.
Et vous verrez que nous serons heureux avec du travail. (a ptri.) Ça me fait im froid tout de même, la veuve à Denis. .. , Ah! les souvenirs! les souvenirs!... (uout, à Deniset.) Eh bien ! m'en veux-tu encore?
DENISET. ^
Ce que tu fais est bien, Louvot.
LA grand'mère. y Oui, Louvot, c'est bien.
LOUVOT.
Ah ! vous me faites plaisir! (a part.) A la fin, c'est une situation nette, et peut-être bien que je peux encore réparer tout. (Haut.) 11 s'agit maintenant de ne pas bouder à la besogne et de relever la maison. Tu m'aideras, pas vrai, Niset?
De tout mon courage et de mes deux bras, du moins, tant que je le poiurai! enfin, j'essayerai! Eh bien! mère?
V DENISE, en sangloMnt.
Viens donc que je t'embrasse ! . . .
^ LOUVOT, à part.
Voilà un mariage qui commence comme un enterrement
Q Q SCÈNE XVII
DENISE, DENISET, LA GRAND'MÈRE, LOUVOT, ^CHAMOUNIN.
CHAMOUNIN5 entr'ooTrant U porte.
Peut-on enti^er, la compagnie?
DENISE
Ah ! Je Favais oublié !
LOUVOT.
Il n'oublio rien, lui, allez! Je vais le recevoir... Mais, entrez donc, monsieur Chamounin ; vous n'êtes jamais de trop, vous, chez les honnêtes gens, pas vrai?
CHAMOUNIN.
Eh ! te voilà tout guilleret, qu'on dirait.
LOUVOT.
Eh bien, oui!... D'abord, quand on vous voit, ça porte bonheur.
Ni oui, ni non. (a pan.) Il a Pair de se moquer... (Haut.) Ma- ^, dame Denise, vous savez, j'apporte le.petit bout d*écrijyre.
LOUVOT. m>^fr^ V'LJtTs^C^]»*^
Et que je suis sûr que c'est honnêtement rédigé d'un bout à l'autre.
CHAMOUNIN.
Oh! pour ça, tout à Tavantege de madame Denise.
LOUVOT.
Ce bon père Chamounin ! (Tout dnin eoap« eliîi9n«annejpa£Îer.)
Pardine î c'est dommage que ça ne serve plus à rien.
CHAMOUNIN, étonné.
A rien? mais nos conventions?
LOUVOT.
Madame Denise préfère vous payer; j'ai là quelques petites économies, vous savez... (a part.) Ah! tu n'as pas voulu me ilonner ta lilie !
CHAMOUNIN.
Hé ! mon gars, tu te lances donc dans les affaires à présent?
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LOUVOT.
Peut-être bien ! Pôiir le moment, Je tous fais part de mon mariage avec la bourgeoise, ' .'-*...'- ' ' ^/j^ /n<»fc>\ i >
^ CHAMOUNIN, à part. -/^î^*^?^ ^
Lui!.. Hum!., je suis pincé. Nous verrons bien ctu second bOlet... Je Taurai, ta maison ! mais si jamais celui-là devient • honnête homme, le diable n'a qu'à donner sa démission, (a Defiise.) Et il VOUS rendra heureuse, allez!..
LOUVOT, «Te« aerlé.
Peut-être bien !
SCÈNE PREMIÈRE
CHAMOUNIN, JEANNE, une voix. ,-, .
LE TAUPIER^ CB dehors. ^ ^ \ ^
Voilà le taupierî voilà le taupier!^,, ; ' '
CHAMOUNIIf, entrani ^""alUnl k la fenêtre.
Entrez dans le clos qui touche à la maison, il y a de la besogne, (a part.) Je crois bien que c'est le même que celui qui est venu il y a cinq ans. Il faudra le faire jaser!
^ SCÈNE 11.^ JEANNE, CHAMOUNIN.
(Aa lever du rideau, Jeanne frotte la table.)
CHAMOUNIN. Il porte an eoatiime de ehambre fait de pièces et de morceaux.
n n'y a pas besoin de frotter les meubles si fort, le bois ^ n'est pas de fer... Et mon journal? . - . '
'pi'
'1 'ÏC h
JEANNE
Vous savez bien que le maître d'école le lit avant vous.
CHAMOUNIN.
Et puis?
Et qu'il le sous-loue à l'huissier.
CHAMOUNIN.
Après?
JEANNE
L'huissier le passe au maréchal.
CHAMOUNIN.
Ensuite?
JEANNE
Et le maréchal vous le laisse pour quinze sous par mois.
CHAMOUNIN.
Ce n'est peut-être pas une somme^. quinze sous?
JEANNE*
Je ne dis pas non; mais c'est aujourd'hui le jour du maréchal, qui ne Ta pas encore apporté...
CHAMOUNIN.
Et tu ne pouvais pas aller le chercher? Il y a donc dix lieues, d'ici à la forge? Non ! Mademoiselle aime mieux se regarder dans la glace. x
JEANNE
Mais^ je faisais la besogne de l'après-midi...
CHAMOUNIN.
Mais... mais... mais... Quand je dis une chose, il n'y a pas de mais... Tu te figures peut-être que l'argent pousse ici comme le chiendent dans la plaine! Je suis pauvre, trèspauvre, entends-tu?...
Mon père...
CHAMOUNIN.
Ton père s'appelait Claude Bernard, et c'était un va-nupieds. Je ne suis pas le père d'une fainéante comme toi, qui ne gagne pas seulement le pain que tu manges.
JEANNE
Oh! vous me le reprochez assez durement!
CHAMOUNIN.
Ouais ! il n'y a qu'à se baisser pour en prendre sans doute ! Je suis encore bon de discuter avec toi. Je te dis d'aller cher-
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cher mon journal; Ta donc plus vite, (il u pousse à U porte, pa-
nlsfèni Denise ei U grand'nère* GliMioaBÎa adoaeit e« vois.) Yu, mon /
enfant, va! j^ ^^. Z^,,,^/ ...{u^^A'^.i ^^ea.^^^^ Jo^^
J sdÈNE IIL _/
CHAMOUNIN, DENISE, et LA GRAND'MÈRE.
CHAMOUNIN, Bvee ua soarire.
Ces petites filles! ça a déjà des volontés ! En voilà une qui fait de moi tout ce qu'elle veut ! Entrez donc, madame Lou- Yot ! Vous aussi, la mère ! C'est bien aimable à vous de venir ^ , comme ça me rendre visite. Donnez-vous donc la peine de « ^ ^ .' i o i.' :t ' / vous asseoir. Et Louvot, toujours à la besogne? Hé! hé! ^ , j / . ^
DENISE. C^'"*^''' ''''
Ah ! nous sommes bien tristes, monsieur Chamounin, en vérité.
Oh! oui, bien tristes!...
CHAMOUNIN.
Vous me faites peur! Qu'est-ce qu'il y a?
DENISE, tristemenU
C'est le biUet!
LA GRAND'mÉRE.
Le billet de mille francs que vous avez envoyé recevoir hier...
CHA.MOUNIN, vivement.
Ah ! mais il est bon ! Il est en règle ! Signé Denis!
DENISE
Signé Denis, oui, monsieur Chamounin; mais nous ne nous doutions pas seulement de son existence. Jamais Denis ne ' m'en a parlé.
CHAMOUNIN.
'Ça, ça ne m'étonne pas; voyez-vous, madame Louvot, voilà la chose : il avait de l'ambition, le défunt, et il faisait quelquefois ses coups en dessous. Pour lors, quand il avait besoin d'argent, il avait recours à moi, en cachette, et, dame ! quand je le pouvais, je me faisais im plaisir de l'obliger, ce pauvre cher homme, j'étais son ami !
DENISE
Nous le savons que vous étiez son ami, et c'est poui'cela...
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Oh! je ne peux pas l je ne peux pas l J'ai besoin de mon argent.
DENISE
Mais^ nous n'en avons plus depuis les quinze cents francs.
CHAMOUMIN.
n me faut mon dû: 11 me le faut! § t^ ï^ i,s^J(^y^
Si vous saviez quel désordre ce billet a jeté dans le mé-
LA grand'méae. •/o^e/v^Avf" Surtout maintenant qu'il y a le petit à élevé?.
CHAMOUNIN.
Le fils à Louvot? Un joli enfant^ dal C'est tout le portrait de son père !
LA gramd'mére.
Par grâce^ monsieur Ghamouuirï, im peu de pitié 1
■^^ DENISE
Nous ne vous demandons que du temps»
CHAMOURin.
ais c'est de l'argent, le temps !
SCÈNE IV.^ Les mêmes, LOUYOt
LOUVOT, aux femmes.
Eh bien! qu'est-ce que vous faites là, vous pleurez toutes les larmes de votre corps pour attendrir Chamounin, c'est inutile; mais ça me regarde, nous allons causer affaires. Ya, Marie; allez, la mère, tout s'arrangera.
CHAMOUNIN, à part.
Esiril devenu doux depuis qu'il a un fils ! Est-ce qu'il se , ferait honnête homme? Hypocrite ! (Reconduisant les feancs, kaut.)^^ ^ Nous nous arrangerons avec Louvot. Je suis bon homme> moi!...
ACTE m, SCÈNE V
^ SCÈNE V.-/ LOUVOT, CHAMOUNIN.
LOUVOT.
£h bien! ce billet^ entre nous^ c'est une plaisanterie ?
CHAMOUNIN.
Un billet dûment signé et paraphé n*est jamais une plaisanterie, Louvot.
LOUVOT.
Eh ! vous savez qu'il ne vaut rien !
CHAMOUMIN.
Et pourquoi donc? Il est en règle, (il fail Bîae de foniUer à ta poche.)
LOUVOT, vÎTemenl.
Prêtez voir!
Que non, da! Les papiers timbrés, ça s'use! Il ne faut pas trop y toucher.
LOUVOT.
Mais vous savez bien qu'il a été payé par Denis !
CHAMOUNIN.
Louvot, ne réveillons pas les morts, ça ne sert à rien, puisqu'il est mort, pas vrai? Tu en sais quelque chose, toi... tu me l'as assez répété avant d'être établi, (a part.) A mon tour !
LOUVOT.
Ce n'est pas de ça qu'il s'agit... mais du billet.
CHAMOUNIN.
Le billet est un bon billet écrit tout du long sur du bon papier» marqué, conformément à la loi... Il vaut mille francs comme un liard.
LOUVOT.
Tenez, parions que vous voulez rire, père Chamounin.
CHAMOUNIN.
Moi? mais non.
LOUVOT.
Vous vous souvenez bien que c'est moi qui vous ai empêché de le rendre... après l'accident... c'est-il vrai, ça?
CHAMOUNIN.
Eh! mon Dieu! ni oui ni non, chacun son lot. (BaiitMi h
vois.) Tu as déjà la veuve, toi! sans compter le petit, le louveteau!
LOUVOT.
Ah! maudit soit le joiir où je vous ai vu pour la première foi»!
CHAMOUNIN.
Aussi tu fais tes affaires en sumois, tu as voulu jouer au fin, dame!
LOUVOT^ «vee une eolére eoneentrée.
Alors, c'est donc sérieux?
CHAMOUNIIf.
Mets-toi à ma place!
LOUVOT.
Mais c'est ime volerie, ça!
CHAMOUNIN.
Des gros mots! tu n'entends encore rien aux affaires; tu f es établi trop jeune.
LOUVOT.
Mais je crierai dans tout le pays que vous êtes un usurier, im détrousseur des pauvres gens, je raconterai...
CHAMOUNIN.
Qu'est-ce que tu raconteras? que je suis un brave homme, bien obligeant, qui t'ai tiré de la peine... Vois-tu, Louvot, ne racontons pas nos histoires à ceux que ça n'intéresse pas. La mienne est écrite avec des chiffres; on fait ce qu'on peut ! Mais la tienne... la tienne est écrite avec du sang!
LOUVOT, exaspéré.
Oh! le misérable! »
CHAMOUNIN.
Mais non, c'est vrai! c'est toi qui te fâches! les affaires sont les affaires, que diable! Voyons, tu n'es pas dans ton bon sens; rentre chez toi : si tu n'es pas en mesure, eh bien ! avec des à-comptes et un renouvellement, un bon renouvellement, on . verra à s'arranger. Au fond, je ne fais que ce que tu veux-^ tu le sais bien ! j
LOUVOT.
Ah! père Chamounin, père Chamounin, je n'oublierai jamais ce tour-là, tonnerre ! (u sort furieu.)
SCENE VI
CHAMOUNIN, 86.1. y^DAt'/^ A.
1 t^ieila
Hé! hé! je l'aurai ta maison! Tu Tas montrer les dents, mais je te tiens... par la peur... et je te tiens bien! il n'y a que ce taupier qui est reyenu... il faudra voir!
j SCÈNE^II. 4 AMOUNIN, JE^WnE, MART
Voici Totre journal, (à Mania.) Entrex donc, il n'est pas si *
méchant^qu'il en âTâir. >) «
MARTIN, dtaat ton boMMl. i^D^ , . A^ </
Faites excuse, monsieur Chamoimin» j'apporte une corde de bois et dix écus...
CHAMOUNIN.
Dix écus!... nous sommes loin de compte, mon gars!...
MARTIN
Que Toulez-vous? C'est un si mauvais état que celui de bûcheron!... le cent de fagots a encore diminué d'une pièce de quatre francs au dernier marché.
JEANNE
C'est vrai !... ces pauvres gens sont bien à plaindre.
CHAMOUNIN, fixant Jeanot.
Je ne dis pas non; mais il n'y a que Dieu qui soit étemel; moi, je ne puis pas tçujours attendre.
MARTIN
Jusqu'aux coupes d'hiver seulement.
CHAMOUNIN.
Trois mois! On ne sait ni qui vit ni qui meurt... c'est trop long... je te donne vingt jours; mais ça vaut bien quelque chose.
MARTIN
Nous n'avons plus rien à la maison !
J'ai vu, l'autre jour, des poulets dans ta cour : envoies-en
quelques couples demain matin. Ah! tu ne te figures pas comme ça me gêne d'attendre vingt jours... Enfin!
llAkTlII^ I féti.
Vieille sangsue I
J^ JEAMME, reeoadaisant lUrlîu.
Il a Tair brutal^ mais au fond...
^ H^RflN, i ftî-foïi.
C'est le père des pauvres ! quand il n*y eu a pââ, il eu fait. (Haut.) Adieu, monsieur Chamounin; bonjour, Mademoiselle!
Des poulets de grain ! ^^ (j ^-^
g SCÈNE VIII.^ JEANNE^ CHAMOUNIN.
CHAMOUNIN, retenant fnrieas.
r Ah çà ! je voudrais bien «avoir de quoi tu te mêles, de défendre ces gredins de paysans qui ne veulentjainais payer ! C'est à toi, dis, l'argent que je leur prête ! du bel et bon argent, ayant cours, que je leur donne contrs du mauvais papier !
JEâMNE.
Il a cinq petits enfants sans Vêtements et presque sans pain!
CHAMOUNIN.
Après? Il faudrait, peut-être, que j'habille et que je nourrisse toute la marmaille du pays !...
JEANNE
Il est si pauvre !
CHAMOtNlN.
Si pauvre ! les pauvres sont plus riches que nous : tout le monde leur donûe, tandis qu'on ne nous donne rien ! Enfin ! où est mott journal? Ah! le voilà! Et, une autre fois, tâché de tourner ta langue dans ta bouche avant que de parler, tii
m'entends? (U monte à sa chambre. Jeanne, aans mot dire, se remet à Touvrage. Qj^ Toi^Deoiiet venir coller l'oreille contre la porie Utlrâlè.)
^^ ' -> ' . v^. /-WM '<. JEANNE.
^^ Pauvre Martin !
SCÈNE IX. / JEANNE, DENISET
DE!f ISET, passant la tèlt par la porte Utérala.
Peut-on entrer?
Oui, il n'y est pas.
DEItlf BT| preMul lei maiai et JoMif.
Ma petite Jeanne !
JEANNE
Tu M quel<jue cbQse à me dire?
PEMI8E?.
Oh! oui, beaucoup de choses!
4EANNIÇ,
Dis Tite... s'il allait rentrer !
DENISET.
C'est que c'est bien long... tu m^aimet?
JEANNE
Si je t'aime! (elle ini saou an fQaJsi je t'aime !.„ mon Déniset ! mais pourquoi me demandes-tu ces choses-là?
DENISET.
Parce qu'aujourd'hui, il s'agit de me le prouver. Vois-tu, Jeanne, je suis trop maÙieureux chez LouTOt... (se repra^ant.) chez mon beau-père.
JEANNE, étonnée.
Comment?
DENISET.
Cela t'étonne? Que veux^tu, j'ai un sort, c'est horrible. Je n'ai rien à reprocher h Louvot, et je ne peux pas le voir; il est honnête et trayailleur, il fait ce qu'il peut pour rendre ma mère heureuse; car depuis la naissance de mon frère, il est devenu plus doux; mais c'est plus foi*t que moi, je ne l'aime pas. J'ai tort, je suis une bote fauve, mais je 8ouih*e. Toi non plus, tu n'es pas heureuse ici ?
JEANNI.
Oh non ! va I
DENISET.
Eh bien!..
Parle !
DENISET^ vifement.
Jeanne^ il faut venir avec moi. . .
JEANNE
Fuir!.. Ah! jamais!.. Et lui?
DENISET.
Qui, lui? Chamounin ? Ce n'est pas ton père, après tout?
JEANNE
Oh! Niset, peux-tu bien me parler ainsi? Que dîrait-on de moi dans le pays?
DENISET.
Ah! vois-tu, ma Jçanne, e*est que je n'y puis plus tenir. J'ai besoin qu'on m'aime. Vois ce qui me tourmente : il me semble que j'aime moins ma mère depuis qu'elle s'est remariée avec Louvot; et c'est pourtant moi qui l'y ai presque contrainte. Et je suis sur d'avoir bien fait! mais ça me fait du mal de le voir à côté d'elle, lui!.. Je suis fou! la mort de mon pauvre père m'a troublé le cerveau. Jeanne... toi seule m'as toujours aimé ! Eh bien ! mon courage est à bout. Veux-tu me suivre? Je ne réponds plus de rien si je reste à la maison.
JEANNE
Par grâce, écoute et calme-toi, mon Niset; ce soir, au souper, je parlerai au père Chamounin, cela vaut mieux. Oh ! je serai forte.
DENISET.
Mais, il ne voudra pas, tu le sais bien; et d'ailleurs, tu n'oseras jamais !
Je n'ai jamais eu ce courage, mais je penserai à tes douleurs et je parlerai, tu verras ! Ce que tu désires, je le veux aussi, tu le sais. Je suis encore plus malheureuse que toi !.. C'est mon bienfaiteur, dit-on; hélas ! mon bienfaiteur! Mais, ce qu'on ignore, c'est que je suis sa servante, son chien, presque ! Je travaille toute la journée, et je n'ai que des paroles dures poiu: récompense ! Jamais un sourire, jamais une bonne parole... Ah ! je t'aime bien, mon Niset (ebita le uupier.)
SCÈNE^X
JEANNE, LE TAUP*ÏER, DENISET.
LE TAUPIEE, partittant à la feoétre, tant étra vu, à pari.
Tiens! mes petits dénicheurs de buses!.. Comme ça a poussé, la mauvaise herbe !
DEMI SET, aa«a foir le taapier.
Oh ! ma petite Jeannette, je t'en prie, prends ton courage à deux mains et parle une bonne fois au père Chamounin... je ferais un malheur, c*est sûr ! A présent, vois-tu, depuis la mort de înon père, ma vie, c*est toi; ma famille, ma volonté, mon courage, c'est toi, Jeanne! Sans toi, je suis bien seul et bien triste; il faut oser, oser!..
JEANNE
Oh! j'oserai, Deniset, va!..
LE TAUPIEE, à part, toajovrs à la fenéirt.
Le fils du charpentier ! il faudra pourtant qu'il y ait une justice ! (Havt.) Eh bien, donc, on s*aime, mes petits pigeons? i/ Oh ! ce n'est pas la peine de vous effaroucher.. . '^^
JEANNE, à Denitei.
Quel est cet homme?
Cest ce taupier qui est venu dans le pays autrefois, tu sais bien?
JEANNE
Ah! je me souviens. / ^. a
LE TAUPIER, entrant. 3! ji>rt '- \ . '^^ ^' ^
Vous voudriez vous épouser et on ne veut pas ?.. connu!.. Ce pauvre vieux globe tournera toujours de même ! et pourtant il y a peut-être im moyen.
JEANNE
0h!parle2l.. •4^.
LE TAUPIER
Je suis un peu sorcier, voyez-vous. A force de vivre loin des ,, hommes, on apprend... à les désapprendre, ce qui fait qu'on —
n'est pas si méchant, malgré son air.
DENI SET
Vraiment, vous pourriez... / , >» / t -
LE TAUPIER. V*^/ ,%
Moi, je n'ai rien dit! Comme vous y allez, vous autres! Je ^' -*
n*ai pas Técharpe de M. le maire^ mais quand je rencontre des amoureux dans la peine^ ça me remue^ Trai ! (Hautt«»t les épaules.) Je VOUS demande un peu ce que je radote là?..
JEANNE
Oh ! dites toujours, taupier !
LE TAVPIER.
Ah ! la jeunesse ! c'est bien beau et c'^st bien bon.,, oni, mais c'est bien béte!
DENISET.
Comment ça, taupier?
LE TAUPIER
Ce n'est pas pour vous que je dis ça, petite, c'est pour mol, qui ai aimé comme vous, puisque c'est la loi!.. Il faut que tout le monde y passe!., mon cœur a tiré à la conscription comme les autres. Il a eu un mauvais numéro, voilà tout. En ce temps-là, j'étais connu pour un bon ouvrier forgeron. La besogne ne manquait pas« ni le courage, et je l'aimais dru, allez !.. (Riant.) Ah ! ah ! vraiment, oui, je Paimais ! Tiens, petiote, approche un peu, que je t'enJjrassc sur le front; elle te ressemblait.
JEANNE
Oh ! de grand cœur ! (Bile approcha son front , le taupier l*em* brasse.)
LE TAUPIER
Faites excuse. Mademoiselle; un souvenir, une niaiserie ! C'est que c'est vrai qu'elle vous ressemblait. Elle avait la même taille, les mêmes yeux... la même voix aussi... et puis donc pour finir... c'est bien simple... elle en aimait un autre... un ami... un compagnon à moi, qui savait mettre sa cravate, et qui la faisait danser le dimanche ! Le jour de son mariage... depuis ce jouivlà, je ne peux plus entendra les cloches... quand j'ai vu que tout était bien fini, j'ai jeté mon tablier de cuir au milieu de la forge, et je m'en suis allé... toujours tout droit... route du bon Dieu... à travers bois .. à travers plaines... et puis... voilà comme on devient taupier! (a Deniset.) Ne dcvicus jamais taupier, petit, ça demande trop d'études... sur le cœur humain !
JEANNE, s'approehant.
Pauvre homme !
Mais oui, c'était bien là sa voix douce comme une musique 1 Ah ! je veux qu'ils soient heureux, ces enfants-là I
ACTE III, SCÈNE XI
DSIflSET.
Et nous vous aimerons^ nous !
JEANNE
Oh! oui, bien fort! *
LE TAUPIER
Estrce qu'on vous demande la charité, dites donc ! Tant qu'il y aura des taupes en ce UKHide, je trouverai toujours un morceau de pain et une pipe de tabac, jusqu'au jour où je niourrai, au coin d'un champ, la face au soleil, comme un brave gueux !
JEANNE, le ctressant.
Oh ! c'est mal ce que vous dites là !
LE TAUPIER
Voulez-vous bien me laisser, petite enjôleuse ! (a pari.) Je m'attendris; je crois que je baisse ! (On entend toMtter cbamouain.) >\ Voilà le hibou ! (a Denitet.) Secoue tes ailes, mon ramier, et >
plus vite que ça !( ;/ ^,,;:- )\^S. .^ «o^îJa. r *2so^^'^Jff \n^ t^
A ce soir, Jeanne ! de Faudaee ! (il sort.) j^ , ^ ^ {', / ,. ; ,
JEANNE
Oui, va!., à ce soir!
LB TAUPIER
Et je vais commencer à tendre mes pièges, moi ! Ja changt d'état, je vais travailler dans les vipères ! '
-| sqtoE XI. ri
JEANNE, LE TAUPIER, CHAMOUNIN
ho^^ '^^^ CHAMOUNIN, desetndant en lisant i«n Jonrnal
/ ^ -yilLovi ! et mort riche ! Cent mille francs, lui, Claude Ber-
!' ^ nard, un vaurien... Qui Taurait jamais cru? (indiquant du doigt
Lt '* ]«»'"•>•) Décidément, les journaux sont pleins d'intérêt au-
f/*"^ jourd'hui... (Lisant.) « Le 15 du mois dernier est mort à... »
LE TAUPIER. o^; i^ , '
Il faut toujours finir par là I j
CHAMOUNIN.
Tiens! c'est encore vous !
LE TAUPIER
Un mot de reproché^ bourgeois, c'est pourtant la première
fois que vous me yoyez depuis cinq ans; d'ailleurs je yiens régler notre compte.
CHAIfOUNIN. r*
C'est bon ! Jeanne, occupe-toi du souper, (sort jetoMe.) /^i,^ Z aj
_^ SCÈNE XII. ^ GHAMOUMIN, LE TAUPIER
CHAMOUNIN.
Voyons ce compte, car c'est trop juste, les gens qui font honnêtement leur métier ont besoin de leur argent, pas vi'ai? Moi, je me couperais plutôt la main que de faire tort d'un rouge liard aux bons ouvriers... Combien tous dois-je?
LE TAUPIER
Vingt-deux sous. Deux rats à trois sous, six taupes .à deux, et quatre mulots...
CHAMOUNIN.
Oh ! les mulots ça passe toujours par-dessus le marché.
LE TAUPIER
Alors c'est pour mon agrément que je tue ces petites bêtes du bon Dieu qui ne m'ont jamais fait de mal?
CHAMOUNIN.
Voyons, dix-huit sous, caries mulots, les mulots...
LE TAUPIER
Ça grignote pourtant bien, allez... (Le regardtat.) Ça vous a de petites dents qui vous mangent les arpents ! ça se fait petit, petit, petit, et ça va, et ça vient, et ça gagne du terrain en dessus, en dessous, à. droite, à gauche, de tous les côtés, et ça ruine un pays sans en avoir l'air, c'est comme qui dirait les usuriers des petites bêtes, quoi 1
CHAMOUNIN, impatieMé.
Enfin, combien voulez-vous?
LE TAUPIER
Vingt-deux sous au prix courant.
CHAMOUNIN.
On ne fait que payer! Ah ! la terre, ça ne rapporte pas ce que ça coûte, (h pay«J
"— LE TAUPIER
Voilà une pièce qui n'est pas marquée.
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CHAMOUNIN.
Elle est bonne !
LE TAUPIER
Possible ! alors gardez-la !
CH A MOU M IN y ehtMgMMt If fM.
Ah! VOUS commencez à m'ennuyer! ,< ' ' Q
LB TAUPIER. ^ /c* '*"*•• *• r\' ^ i ^'^ ( -^^ 2
Je commence, mais... (ii t'uiied.) ' v-
CHAMOUNIN. ^
Quoi encore?
LE TAUPIER, afeetplomb.
Histoire de causer un brin... ça fatigue de travailler le dos courbé... Savez-vous, monsieur Chamounin, que vous avez une fille bien éveillée, et qu'il se fait temps de songer pour elle au mariage ?
CHAMOUNIN.
Ça vous regarde, ça?
LE TAUPIER
Une belle fille est faite pour être regardée donc! Et puis, ce que j'en dis, ce n'est pas pour moi, qui n'ait d'yeux que pour les bêtes! c'est pour Deniset, un brave garçon bien malheureux... Vous savez... son père est mort... c'est drôle, tout de même!
CHAMOUNIN.
Drôle! quoi?
LE TAUPIER
Hé !.. cette mort!., au moment où on ne s'y attendait pas!..
CHAMOUNIN.
Mon Dieu! ça peut arriver à tout le monde!
LE TAUPIER
Ça, oui. . . c'est parler sagement ; mais enfin n'êtes-vous pas de mon avis? Il y a quelquefois des accidents qui ne sont pas du pur hasard?
CHAMOUNIN, à part, fronçant la aoareil.
Oh!.. (Haut.) Que voulez- vous dire? ■ ". -
LE TAUPIER. ^ ^ ' .^ • '
Qu'il a bon dos souvent... le hasard... Tenez, une supposition... n y a des gens qui ont de petits intérêts, il y en a aussi d'autres qui les gênent; on ne désire pas leur mort, non! ihais ils gênent; et puis on jase devant quelque mauvais garnement... qui lui donne un coup d'épaule, à ce pauvre ha-
sard! Les gens disparaissent; emporta leur deuil; mais on en profite; n'est-ce pas que ça se voit ces chosaft«là^ montiaur Chamounin?
«^ CHAMOUMIN^ à part.
Le gredin sait tout, mais il n'a pas de preuves; et puis, un vagabond, ce n'est pas un témoignage. (Haut.) Voyons, taupier, vous causez en paraboles; si vous avez besoin de quelque chose, dites-le donc franchement. . . Vous vieilUisei...
;|. LE TÀUPIER.
Oh! ne vous occupez donc pas de moi ! je suis aisuré... h la compagnie la Providence,
CHAMOUMIN.
Mais alors...
LE TAUPIER
Si je vous cause, c'est pour causer... voyez^voui^ je tait bien des choses...
CHAMOUNIN, vUemtiil,
Qu'est-ce que vous savez?
LE TAUPIER
Et ce n'est pas étonnant, à mon âge!
CHAMOUNIN, aniitux.
Enfin?
On a vécu, ou on n'a pas vécu, pas vrai ?
CHAMOUNIN, inquiet.
Oui... oui... dites...
LE TAUPIER, trés-natttrelltneiit.
Quoi donc?
CHAMOUNIN, Impatienté.
Les choses... que vous savez.
LE TAUPIER
Ah! c'est juste... Eh bien!., je sais qu'il ne faut pas violenter les idées des filles... Moi, ca que je vous en dis d'abord, c'est dans votre intérêt... vous réfléchirez à ça... (Ui^hIIm.)
CHAMOUNIN.
Vous avez peut-être raison, au fond... je réfléchirai...
LE TAUPIER
"Est-ce pas ? à la revoyure. |IP>wt.) Oh ! il m'a bien com- ,pris, le vieux coquin.
ifk^iy-^ V CHAMOUNIN, le reconduisant.
Au revoir... au revoir...
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LE TÀUPIEI, tnrle ptt de It porU.
Si i% renoontre D«niset> Je vous renverrai*
CHAMOUNIN.
C'est inutile allés, je le rencontre tous les jours. •
^ liB TàtJPlER j lai «iftttBl li aiia iar l'épavU «I It rameutai'
Car enfin, ce pauvre Deniset, c'est un grand malheur poui* lui^ cette mort...
f CHAMOUNIN, gêné.
Oh ! ne m'en parlez pas !..
LETÀUPIER.
Et je parie que vous feriez tout votre possible pour lui faire oublier ça... vous avez si bon cœur!
CHAMOUNIN.
Oh! pour sûr...
LETAUPIER. f
C'est que vous êtes un brave et honnête homme, vous^ et entre honnêtes gens... (i>iiinii Iimiîh.)
CRAMOVniR, •▼••^nt la ■tin.
Certainement.
LE TAUPIER^ loi iccoaaat la main et loariant.
Alors^ ime bonne nuit^ monsieur Ghamounin, et ne faites pas de mauvais rêves! (a ptn, en s'en aileni.y4insi donc, vuilii qui est convenu, ]e petit épousera la petite...
^CHAMOUNIN, flTement.
Mais je n'ai pas parlé de ça !
LE TAU P 1ER, d'an tan nalarel.
C'est que, voyez-vous, moi qui sais tant de choses, comme je TOUS disais, je n'ai pas tout dit.
CHAMOURIN, g«né.
Quoi donc encore î
LE TAUPIER
C'est qu'il faut prendre garde de trop irriter le jeune homme. Le bonheur, ça fait oublier, dit-on ; et s'il est malheureux, il finira peut-être par apprendre Thistoiie de la mort de son père, et alors...
CHAMOUNIN.
Et alors?
LETAUPIER.
Dame! il avait deux associés, le hasard, ce jour-là.
CHAMOUI^IN.
Ni oui, ni non, et puis î
LE TÀUPIER.
Et puis VOUS réfléchirez^ nous causerons de ça demain tout à notre aise ! Pour Tinstant, je Tab à la chasse de ces animaux hypocrites et lâches qui tournent autour des gîtes où il n'y a que la femelle et les petits; on appelle çades belettes. Allons, aidieu, monsieur Ghamounin , et excusez-moi si quelquefois je cause vermine... je ne connais que ça. (u lai terre It maitt et
•ort.)çrr^ Cy
<L SCÈNE XIII. A-?^*'^^ GHAMOUNIN^ puU JEANNE^ metumUjovvm. A> t /^ .
Si on lui faisait avoir une place de cantoÂnier^ Ini laupier... dans un autre village... Voyez-vous ce gredin... (rîmi loui bts.) donner Jeanne à Deniset^ maintenant !.. Eh ! pas si bête, donc ! G'est égal, il va falloir jouer serré ) quoique, grâce au ciel, je n'aie rien à craindre à présent.
JEANNE
Le souper est prêt, mon père.
CHAMOUNIN, M frottant lei mains.
Eh bien ! il faut manger... A table! (ils se mettent à table.)
JEANNE, à part.
Je n*ose pas lui parler !
CHAMOUNIN. I
Passe-moi le chantiau... Tu vois bien, j'ai beau te le dire, tu le mets toujours à l'envers ! U faut avoir du respect pour le pain, Jeannette, parce que les maisons où on ne le conduit pas bien ne profitent guère... Voilà ce Martin qui vient pleurer ici et qui n'est pas dans ses affaires; ça ne croit à riefi, I ça rit de tout, ça va au cabaret; ça traite le pain comme des Turcs, et puis ça vient se plaindre après ! (n faît aa« eroix sar | le pain et le eoupe.) Gc quc je t'en dis, c*est pour ton bien, et point pour te rendre songeuse^ ma fÙle.
JEANNE
Moi?..
CHAMOUNIN. I
Eh! oui... toi ! qu'est-ce que tuas?...
JEANNE. j
Mais... je n'ai rien!., (a part.) Je n'ose pas!... , '
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CHAMOUNIN.
Si... tu es triste... il faut parler... Je ne suis pas un ogre... je f aime bien dans le fond !... Si je te brusque par-ci, par-là, c'est que j'ai mes contrariétés aussi parfois, mais il ne faut pas y faire attention... tout le monde a ses peines.
JEANNE, à part.
Je ne l'ai jamais tu si doux ! (H«ut.) Puisque vous êtes si bon, alors, si vous vouliez bien me le permettre, je...
CHAMOUNIN.
Parle donc, ma fille, parle...
JEANNE
C'est que j'avais peur... Vous savâ, Deniset...
CHAMOUNIN, fronçant le sourcil.
Toujours ce gamementrlà!
JEANNE, Ofee trittosso.
Vous voyez bien...
CHAMOUNIN.
Mais, non; va, jç t'écoute... Après?... Deniset?...
JEANNE
Deniset m'aime, et comme il n'ose pas vous demander ma main...
CHAMOUNIN^/./ ^e .V . / /
C'est toi qui t*en charges ! Épou^ ce mauvais drôle, toi, jamais!
JEANNE, •'•nimant.
Mais^ je l'aime aussi, moi ! . . .
CHAMOUNIN.
Ah! voilà parler!...
JEANNE, «'animant de plaa en plos.
Ce n'est pas étonnant, aussi!... Tout le pays se moque de moi, filles et garçons... tout le monde me rebute... il n'y a que lui qui ne soit pas méchant avec moi... et il ne Ta jamais été depuis notre enfance. Quand j^étais petite, il me dénichait les nids, et me défendait quand on voulait me battre...
CHAMOUNIN.
Tout ça, ce ne sont pas des raisons!
JEANNE, »*animant toat à fait.
Pour moi qui n'oublie rien, ces raisons-là suffisent. A présent, je ne suis plus ime petite fille! Tout le monde aime, enfin ^ monsieur Chamounln. Les animaux ont leurs petits à
élever, à aimer, c'est dans la nature ! Il n'y a donc que moi qui n'aurai jamais de famille?...
CHAMOUNIN^ i«lèTe.
Voyez- vous ça! Je ne dis pas non, mais il te rendra malheureuse! f
JEAIfNE, vivement./* /j.y Att.\ tfU-i "\
Oh! ça m'est égal!
Mais ça ne m'est pas égal, à moi! Me crois -tu sans entrailles? Alors, je t'aurais recueillie, élevée, nourrie jusqu'à ce jour poiu* que je te voie plus tard mendier ton pain!
JEANNE, tTec prière.
Oh! je travaillerai... et avec l'aide de Dieu...
CHAMOUNIN.
Ah! tu es bien comme les autres, tu ne me connais pas, toi! parce que je suis brusque, un peu... Mais, tu as raison, te voilà d'âge à marier, et si tu veux, je t'épouse, moi!...
JEANNE, étonnée.
Vous !
CHAMOUNIN.
Eh ! oui, moi ! à présent que mes affaires sont en ordre, je puis tout te dire. Et je te donnerai de belles robes, et tu ne feras plus la cuisine, nous prendrons une servante... mes moyens me le permettent à cette heure.*, ça vaut mieux, vois-tu ?
JEANNE, avec doalenr.
Monsieur Ghamounin, c'est impossible ! Et ce pauvre Niset qui n'a que moi ?
CHAMOUNIN.
Bon ! il t'oubliera, et je te rendrai bien heureuse, va l tu réfléchiras!... Allons, petiote, il est l'heure d'aller se coucher* Viens m'embrasser. Jeannette, et ne pleure pas... quand je te dis queUu seras heureuse l (n i*enbratee.) Va...
JEANNB> à ptrt.
Ce baiser me fait froid... pour sûr. Ses amitiés couvent un
malheur. (Slle rentre dens U ektabre flurf-" } ^ ^^^ ^A-i*- —
i}ulf~
SCÈNE XIV
CHAMOUiNIN, «cul.
Avec le temps... et quelques bijoux, elle y viendra... Ces fillettes, ça n'aime que ce qui reluit, (se froitaat les mtios.) Allons! allons! malgré le taupier, la journée est bonne ! je puis
me coucher content ! (ll prend ton journal fit le lit en remontant l'es-
ciiicr.) « Le 45 du mois dernier, est mort, à Mexico, le nommé Claude Bernard, natif de Sainte-Marguerite-aux-Bois, laissant
lUie fortune de... (La voU se perd, en entend frapper ans earreant.)
^CENE XV^ JEANiNE, DENISET.
JEANNE, eourant & la ptfAe^lifSralc.
Ce pauvre Deniset ! que faire ? Mon Dieu, conseillez-moi !
DENISET, à la fenêtre.
Jeanne! Jeanne!
JEANNE. ' it: » ' ■
C'est lui! (Oeniset a paru dans le verger. Jeanne ourre la paila avec précaution. La nuit Tient (toilée.)
DENISET, viTement* Tu lui as parlé!... (puis avec une tristesse soudaine.) 11 a re-
fusé, n'est-ce pas? (Jeanne baisse la ute.) Est-ce quc je puis étl'O heureux comme les autres, moi? Mon amie, ma Jeanne... ne me quitte pas^.. Viens!
JEANNE
Et, le puis-je, mon pauvre Deniset ?
DENISET.
Alors, que mon sort s'accomplisse ! Adieu, Jeanne !'
JEANNE
Niset, Niset, où vas- tu? je veux le savoir,
DENlSET, avec accablement.
Est-ce que je sais! au hasard !
JEANHE. ^
Deniset! Deniset! attends! (Elle sort.) v .^^
y^ a.Jfif
C/ '*^*^ SCENE XVI. . '^/i*'/^
GHAMOUNIN^ teol, à moitié dévêtu, untUnpeà It main.^J^
L'argent à Hartin que j'ai laissé dans le tiroir! il ne faut pas laisser traîner ces.objet»4à! ça trouble la joie!... C'est bien tout! Ah! cette fenêtre ouverte... (ii u fcr«e.) Et la porte... Ces petites filles, on ne sait vraiment où ça a la tête. C'est sitôt fait de dévaliser une maison! (il fe rme u^ gmj^y^!<L*gP »: ^* ^ met u ba rri çn _ferj La donc ! comme ça je suis plus tranquille, et je puis songer en paix aux bons billets de mille francs que Jeanne m'apportera en mariage... hé! hé ! ... (Qu»nd le père Chi-
V'pproeber de la fenêtre, pais de la porte. Jeanne la ponise avee effort; puis, l'apercevant que le verrou est mil* *— Musique.)
eb je puis 9uix^c!i c;u pciLA. aujk jjvfuo jju.
\Sk Jeanne m'apportera en mariage... héj
y . a ■UUmii m PëAiînU , on v^ii Je»M il UHIIH I
ACTE QUATRIÈME
Un bois de baute fatale en pente, an fond, trayersé par nu petit sentier, qni s'égare sons les arbres. — Éclaircie sur le premier plan. — A gancbe , une cabane de copeaux. — Un grand sentier, sur le bord duquel s'élèvent des monceaux de bois coupé. — Un arbre abattu qu'on dépèce. — Une source.— Matin.
(La musique de la chanson est de M. Albert de La Salle.)
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Soient pleins de givre ou de chansoos; Que la forêt, comme une yeuve.
Se lamente et pleure à grand bruit; Pour gagner sa maigre journée.
Le bûcheron et sa cognée Bûcheronnent jusqu'à la nuit !
C'est au bûcheron que je bois :
11 est libre et tH dans les bois! ,
Comme un bourreau , tuant sans haine.
Ay./i/'ft^v^ A^ <
A droite, à gauche, à tour de bras, <^^ ^ f^ / a é .-» n ' • ^ ' ^" Il met les vieux arbres à bas;
Il s'attaque jusqu'au grand chêne! « u t ' * ' '^ i C< V ^' '^ Le géant, blessé, pesamment ^ , * , /<
Tombe, et Técho, par les bruyères, > . . ' >
Redit des plaintes singulières /. ^ ' • i\ ^ .,*!)> , Qui retentissent longuement! ^ _^
C'est au bûcheron que je. bois :
Il est libre et vit dans les bois !
Ouf! quel métier! Dire que j'ai grimpé tout enfant dans cet arf)re-làî J'allais y dénicher des nids au printemps; il était plein d'oiseaux, et l'on aurait dit que c'était lui qui chantait! C'est bête de tuer les arbres ! ça vit, les chênes, et ça souflEre aussi comme nous, peut-être bien !
SCÈNE II
MARTIN, LE TAUPIER, puis DENISE et LA GRAND'MÉRE.
LE TAUPIER
Camarade, il vaut mieux chanter que penser.
MARTIN
Bonjour , taupier, avez- vous passé une bonne nuit dans ma hutte?
LE TAUPIER
Comme dans un Louvre ! Me voilà tout porté pour la chasse au blaireau, à cette heure ! Mais, avant de partir, il s'agit de lustrer un peu son bec, comme les merles, (ii se débarbouille à u
souree.) Frais comme la rosée^ maintenant! (ii und sa gourdf à Martin.) Une gorgée, compère.
MARTIN, bvTêDt.
Merci, taupier !
LE TAUPIER
Ça TOUS met des chansons au cœur, et ça éloigne les idées noires. Encore im coup î votre refrain va remonter tout seul... à fleur de vin.
MARTIN, après avoir bu.
C'est au bûcheron que je boii :
II est libre et vit dans les bois !
LE TAUPIER. r^^^ ^ '7^*^'-^
Silence ! Il n*y a pas que les refrains gais qui reviennent tout ^'
seuls... Tenez ! (Ou aperçoit, sur le patit stntler du fond, Denise et la grand'mère. Cette dernière s'appuia aor iinbAton et porta on paquet de E l ^ boia mort. Denise marche affaissée sous un lourd fagot qu 'elle porte sur les ^ ^ épaules. Les deux femmes s'arrêtent pour reprendre haleine.) ^ v^*** ^»j /a-*vT i^ MARTIN. / 4^
Pauvres et saiiites femmes 1 ^ -^^l .::fr .
LE TAUPIER
Des charrons qui vont au bois, c'est comme des meuniers qui vont au grain ; il n'y a plus de farine.
MARTIN
Je les ai pourtant connues braves et affables au pauvre monde, moi qui vous parle ! Cette bonne vieille, travailler encore à son âge ! Heureusement qu'elle se reposera bientôt dans le cimetière; et madame Denise!.., Le père Chamounin les tient dans ses griffes, à ce qu*on.dit au pays ; et ce matin Louvot a dû encore aller, à la ville, chercher de l'argent pour empêcher qu'il ne les poursuive !
LE TAUPIER
Nous verrons la fin, faut croire ! Allons, à ce soir!... J'ai pour régime de ne me permettre l'émotion que la besogne achevée... (,Y^^ .,^,0:^ /..> ^v^'^*- t^lj^^ êatTZ
' MARTIN
Bonne chance au blaireau î^' Voyons, allons aux fagots! Les petits et la mère attendent après la soupe. ( »i mat saso ntijjLs or^son dos et part au trataiij Lcs bûcherous ne s'ètablissent pas,
'eux! (Sortie en chantant^ , -^ 4,,. -- ^ f i
)\t\^ i^ {>>v ^ ^ûtî
SCÈNE III
^ ^ DENISETrpuU JEANNE. ^M V^^ ( f^'n^
'^ f n DENI8ET.
AhîtevoUàl.. ,
JEANNE, ptrtif f tut.
Tu m'as laissée seule biea longtemps.
DENISET.
Un gros reproche, bien joli, Jeannette! mais tu es triste?
JEANNE
C'est vrai ! je suis si heureuse 4)rès de toi ! Le bonheur, Tois-tu, ça rend sérieux; je n'en avais pas Fhabitude, et puis... ' ,
^^Si^BNISET.
Et puis... quoi?..
^ JEANNE
J'ai peur à te laisser aller seul ! les gardes t'arrêteront un jour ou l'autre, car c'est un vilain métier que de vivre de braconnage et de hasard.
DENISET.
Ne dis pas de mal du hasard ! c'est le patron des amoureux ! Quant au braconnage , j'ai mon port d'arme sous la semelle de mes souliers.
Si on t'arrête je mourrai de chagrin, Deniset.
DENISET.
Oh! petite Nisette^ petite Nison! joie de mes yeux et gaieté de mon cœur^ mets hardiment tes menottes dans mes grosses mains, et crois-moi ! Je n'ai pas pris la vie à mon gré, c'est plutôt la vie qui m'a pris; eh bien. Te travail honnête et sérieux que je n'ai pas toujours eu le courage de chercher pour moi, pour toi. Jeannette, je le trouverai; je te le jure !
JEANNE, se jetant dans se bras. ^ f ck\ \^. % -* - ^^'^ ^ :
Oh! oui, vite! n'est-ce pas?.. • » •
DENISET.
Oui, vite ! En attendant, méchante,' il faut que je vous dise à Toreille un grand secret que j'ai déjà dit au vent, aux arbres, » ^
et aux herbes ce matin. (Tout bai.) Je faimel (paraît i« tanpiar.) t)tv ;] .
SCÈNE IV.^ Lb8 v6mes, le TAUPIER
r^ LE TàDPIER.
i J. :> ' ^ ^ Ah çà! mais, j'ai des distractions comme un propriétaire, // ^o^ . * 7* moi, maintenant!.. Un chasseur qoi s'en ra à l'affût sans ta- 1^^^^
/t;/^ bac. (a part, •frcêwut JeaMe et DtMset.l(Qu'^t-Ce que c'est? ' ;r^^ ^'
^ ^^ ^ ^ tiens, mes petits ramiers ; ils roucoulentde bien grand matinu •^ ' . ' * ^ ' * " pour n'avoir pas perché la nuit sur la même branche ! ^ 'ÏA^^^ .^
^ JEANNE, à Drnisel. ^ '^C^^i^'
Confidence pour confidence en ce cas. Monsieur! (TMt bas.) Moi, je TOUS aime!
LE TAUPIER, à part.
Un jolie chanson sur un vieil air! Je l'ai chantée dans mon temps; la musique était là. (il te frappe la paîtrine.) Mais je n'av^ / T ^^** P^ ^^ voix! (Haot^^ites donc, jeunesses, on glisse dans * *' '^ /la rosée, ^à cette heure, savez- vous?
y JEANNE ET DENISET. ^
Le taupier !
LE TAUPIER. 3
Oui le taupier ! (se détirant Ut brat.) qui a fièrement dormi !.. et vous autres?.. Après ça on rêve à votre âge!
DENI SET, presque grave.
Voyons, taupier, que signifient ces plaisanteries!..
LE TAUPIER
Oui, c'est cela, fais l'homme maintenant, je te le conseille ! . . Reste donc enfant, imbécile ! l'enfant, c'est ce qu'il y a de meilleur dans l'honmie ! Tiens, veux-tu que je te dise à quoi tu penses?.. Tu penses à moi, parce que tu as besoin de moi!
^ DENISET. ^_^ -
Ohl ^ ....-'^-'^'^'«" .
^^LE'TAUPIER, faiitnl mia« de partir. ^ f/ p* v r" Vt'ï^t'*^
Alors si tu n'en as pas besoin!.. a f^ ^ ^
^ JEANNE, l'arrêtant. ^ ^ î C '
Mais si, mais si !
D'abord, j'aime qu'on suive mes conseils piedi^ pied... On
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a son orgueil !.. Je m'étais diargé hier de tos intérêts, tîsà-vis du père Chamoonin, et vous m'avez l'air d'avoir mordu en plein dans le capital avant mon autorisation.
DERISET, serieriant. ^7
Oh! non, taupier.
LE TACPIER.
Enfin?
DERISET.
Cette nuit, eQe a trouvé la porte de la maison fermée... J'ai frappé deux fois...
LE TÀUPIEE.
Ah! elle a trouvé la porte de la maison fermée... tu as firappé deux fois! Es-tu sûr d'avoir firappé bien fort?
DERISET.
Jeanne a eu peur et je l'ai menée, là»bas, chez la femme à M adrolles qui lui a donné un lit.
LE TAUPIER.-
Et toi?
DE?fISET.
Moi, j'ai été tendre mes collets.
LE TAUPIER
Ça n'a pas le sens conmiun, ce que vous fûtes! On s'aime ! c'est bien!., c'est bien ou c'est mal! On se l'avoue et on se marie, c'est tout simple : mais, comme je vous l'ai déjà dit, il faut, avant tout, le consentement du père, le paraphe de M. le maire et du latin... Vous ne savez pas le latin, pas vrai?., (a jeMae.) Sais-tu le latin, toi, dis?..
JEAHlfE , baisMOt les yeux.
Dame, non !
LE TAUPIER
Ni moi non plus!.. Mais le père Chamounin, qui n'en sait pas davantage, va crier, gesticuler, maudire, et puis après il s'apaisera, il consentira !.. Mais en attendant... en attendant» Jeannéj^il Êiut rentrer chez le père Chamounin. v^ . ' ri dehiset.
Non^ chère Jeanne !^
LE TAUPIER
Mais nom d'une peau de belette, un père est un père, à la fin. Je vais me mettre en colère!
^JEANNE, graveaienu
Mais, M. Chamounin n'est pas mon pèr e !
St UN USURIER DE VILLAGE.
LE TAUPIER
Et depuis quand?
DENISET.
Oh! c'est tout une histoire.
LE TAUPIER
Dites-moi votre conte.
Il n'y a pas de mensonge dansée que je dis, taupier. Je suis née à Sainte-Marguerite.
LE TAUPIER, vivement.
Sainte-Marguerite-au-Bois?
DENISET.
Vous connaissez le pays?
LE TAUPIER, tvea indifférence.
Oui! Il y a longtemps que j'en suis sorti pour n'y plus rentrer.
JEANNE
Mon père exerçait la profession de sellier; il fit de mauvaises affaires, et un jour, voilà dix ans, il disparut. Depuis ce temps, personne n'a pu me donner de ses nouvelles.
LE TAUPIER
Et ta mère?
JEANNE
Elle est morte six mois après.
LE TAUPIER
Quel âge «vais-tu donc, quand ton père t'a plantée là comme une poignée de sottises?
JEANNE
J'avais neuf ans.
LE TAUPIER
Les taupes, qui n'y voient pas clair, n'abandonnent leurs petits que quand ils sont d'âge à se nourrir. Mais elles ne con* naissent pas la voix du sang.
JEANNE
Le jour de la mort de ma mère, quand on vit la boutique fermée et une petite fille pleurant sur le seuil, on eut pitié. Une paysanne me recueillit; mais elle était pauvre. Tous les jeunes gens de la commune se cotisèrent pour payer mon entretien. On m'appelait en ce temps-là l'enfant du pays ! Mais, petit à petit, les jeunes gens se marièrent; chacun ne pensa bientôt plus qu'à ses peines ou à ses joies, à sa femme et à
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ses enfants. On m'oublia. C*est alors que M. Chamounin, qui demeurait à Sainte-Mai*guerite^ me prit chez lui, promettant de me servir de p^re, et... vous savez le reste.
LE TAUPIER
Oui. Troc pour troc! tu lui as servi de domestique! Il ne t*a jamais parlé de ta famille?... Tu ne sais riende*plus?...
JEANNE
Je sais que je m'appelle Jeanne Bernard; voilà tout.
LE TAUPIER
/] ^^v*'^*^ Bernard ! (il f^tsiîed »ar un tronc d'arbre tt rète. Silence.) lA JEANNE, timidcmeDt.
Eh bien! taupier?
LE TAUPIER, le-MUvMM.
Misère ! Ces choses-là n'arrivent qu'à moi !
DENISET. 2
Mais qu'avez- vous donc?
LE TAUPIER^ à Jetnna.
Ta mère se nommait Marie?
JEANNE
Oui. Est-ce que vous l'auriez connue ?
LE TAtPIER.
Oui, je l'ai connue; et comme je l'ai aimée!
DENISET.
Vous?
LE TAUPIER, brasqaemenU
Oui, moi! Cela Téton ne î Tu crois peut-être que je suis né à cinquante ans, le dos voûté, les tempes grises, avec ma gaule et ses taupes au bout! Pauvre Marie! ce n'était pas moi qu'elle aimait!
JEANNE^ TiTement.
Mais nous vous aimerons, nous! ^ v ,■ *
LE TAUPIER, braulement. ^if -"' "'
Ils y reviennent! Comme si l'on aimait pour être aimé! Vous me dérangez ma vie, sacrebleuîXJ'étais heureux ainsi! J'étais le vagabond, roi de l'espace, marchant librement sous le ciel! Tout ce qui vit dans les bois, dans l'herbe ou dans l'air, tout ce qui chante, murmiure ou glapit, c'étaient les miens; les bêtes, c'étaient ma femille, et maintenant...
DENISET.
Maintenant^ taupier?*.»
Z. LB TÀDFIKV.
Maintenant, la famille est augmentée! Il faut bien que je 5"^)
serre de père à cette pauTre petite fille, à présent ,; j,j,u*- i>tii ^
^ DERISET, tendaBtlaaiaia. * ' y^ f %
Ah ! tanpier, tous êtes un brave homme !
LE TAUPIEE.
Laisse-moi donc tranquille, morveox ; occupe-toi plutôt du nécessaire.
'/ JEAlflfE, ■'ftppayaat tar l'épaole da Uapier.
Vous qui ayez tant aimé ma mère, vous me pardonnerez, n'est-ce pas?...
LETÀUPIER.
C'est-àpdire que... tenez, ne causons plus de ça, petite!... Mais viens donc, viens donc que je f embrasse ! Encore! C'est pourtant la première fois que j'embrasse ta mère !
CHAMOUWIR, 4« debor..^^^^^, C^ a ' U ^
Jeanne! Jeanne ! (cbaMoanin paniu)
j ^ SCÈNE V.^ ^
^A JEANNE, LE TAUPIER, CHArfOUNIN, DENISET.
JEANNE, aree terrear.
Oh!
LE TAUPIER
Quoi?
$LJE
nous-en! i
^ DENISET.
^ JEANNE, montrant Ghamoanin.
Allons-nous-en! allons-nous-en!
GhamouninI
^ LE TAUPIER
Chamounin! Cela m'évite la peine d'aller le chercher!
>C ^j CHAMOUNIN, à part.
C'est elle! Jeanne! (Jeanne se tait.) Jeanne, m'entends-tu? Réponds-moi donc?
LE TAUPIER
Si elle préfère se taire, cette enfant !
CHAMOUNIN.
D'abord, je ne vous parle pas, à vous !
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LE TAUPIER
Je sais bien ; mab il m'est si agréable de vous entendre... ^
une Traie musette que yotre Toix !
CHAMOUNIN.
Jeanne! ma Jeannette! Voyons, regarde-moi, viens ! Je ne te gronderai pas ! Je veux causer avec toi, bien doucement, en ami. Si tu savais combien j'ai reconnu que je f aimais, quand je me suis trouvé seul, tout seul! Songe donc à mon âge! c'est tristel Oh! je l'ai durement senti!... Viens... je te dis que j'ou< blierai tout. Je te pardonne !
JEANNE, avee «iirt.
Ecoutez, monsieur Chamounin. Je dois vous paraître une ingrate... indigne de votre amitié...
CHAMOUNIN.
L'exagération des jeunes filles !.. cette chère Jeannette !.•
JEANNE
Vous m'avez élevée, vous m'avez nourrie... et je ne l'oublierai jamais; vous m'avez même proposé à moi, qui suis une fille de rien... de... m'épouser.
DENISET.
Comment, hii!..
CHAMOUNIN, memeBl.
Je ne retire pas ma parole.
LE TAUPIER, à ptru
Il 7 a un aspic dans le bouquet de mariage, pour sûr !
JEANNE, baisse les y««x. SileMe*
Mais...
CHAMOUNIN, écltUBt et regardaat DesiMt.
Mais, petite vipère, j'ai tout compris; tu vas me suivre de gré ou de force! Cette fois, tu viendras. ^AUMBiriMlièHMWiift^) . , ^
DENISET. y ^^^ ,1 ,; J^f^.'y' .* î'
A nous deux! ^i ^ ^ j-
LE TAUPIER. .^^^ .,, * j^^ ' ' ^j ',/_
Halte-là! monsieur Chamounin!.. y ^ . , / Z' '\ ^
CHAMOUNIN. * - ' * ' . *^ '
Je vous dis que je veux qu'elle vienne, (il t'éUnee sarcelle.) ' ; i '
LB TAUPIER, !« preoaftt !• brae. 1. . ^ '- "-/--' 'i , "' ^ '
Ne VOUS échaufiez donc pas ! "4*- Ça fait de méchantes biles,
la colère, à votre Âge. (ChaBoanin fait «m BOUTemaat, le Uvpler
Temp^igM par la bras.) Vous voyez bien... je vous ai laissé parler... écouteZHnoi à mon tour. (CbasaoBift vevt faire «a BMfa-
t, le UnpUr le terre de plus prêt.) YoUS m'écoutefez !.. — VoUS
avez cru qu'il suffisait d'élever une pauvre fille dan» une cuisine^ et de lui jeter^ en grognant^ un morceau de pain quoti* dien pour avoir tous les droits possibles sur son présent et sur son avenir?.. Un mauvais calcul pour vous, qui comptez serré ! Jeanne vous a dit : « l'aime I » et vous écarquillez vos gros yeux sans comprendre. Quoique je sois désintéressé dans ces histoires-là, je trouve tout siniple qu'un brave garçon et une belle fille croient à cette bonne bêtise, qu'on appelle l'amour, et je me suis mis en tête de les protéger... en» tendez- vous ? — Jeanne aime Deniset, Deniset aime Jeanne ; laissez-les tranquilles, on ne vous demande pas de dot. (se
eroiiut lei brai.) Eh bien?..
CHAMOUNIN, exupéré.
Je voudrais bien savoir de quel droit vous vous mêlez de mes affaires, vous?
LE TAUPIER
Des vôtres! non point; je suis trop coquet de mes mains pour ça. (Montrent Jeanne.) Des sienues ! Vraiment, oui, et de tout cœur. Vous n'êtes pas son père, donc elle .est libre; et puis qu'il vous suffise de savoir que j'ai des droits... ou plutôt des devoirs à remplir... et alors... Comprenez- vous?
^-y CHAMOUNIN.
Des droits! des droits! un vagabond de taupier! c'est vous qui la débauchez ; mais j'aurai recours à la loi...
LE TAUPIER, s'tTtnçant vers Chamounin, qui recule, en le regardant entre lea deux yeux.
C'est bien vous qui avez parlé de la loi! Prenez-y garde, à la loi... A force de la friser de trop près, vous finirez un jour par y toucher trop fort, et ce jour-là. „ gare qu'elle ne crie.
CHAMOUNIN.
Oh ! les misérables! je me vengerai.
LE TAUPIER
Tenez, monsieur Chamounin, c'est la vue de ces jeunesses qui vous trouble sans doute la raison. Causons seul à seul un brin, voulez-vous? Je parie que nous finirons par nous entendre, (a Deniael et à Jeanne.) LaissCZ-nOUS UUC minute. (Serrant
la main à Deniiet.) Je te réponds de votre mariage.
DENISET. ^
AU I taupier^ si vous faites cela l«. ^
SCÈNE VI.^ LE TAUPIER, CHAMO^NIN
LE TAUPIER
Vous avez fait semblant de ne pas m'entendre hier ? Je veux être plus clair; je sais tout.
CHAMOUNIN.
Tout?.. Eh! quoi donc, taupier?
LE TACPIER.'
L'assassinat de Denis, le vol du billet. Pétais dans le clos quand le coup s'est fait. J'ai tout entendu.
CHAMOUNIN.
Voyons, taupier, une fois pour toutes, que désirez-vous ? Je ne demande pas mieux que de vous être utile, moi ; seulement, vous avez des façons de dire...
LE TAUPIER
Soit, j e me tairai ; mais. . .
CHAMOUNIN.
Mais?
LE TAUPIER
Donnez Jeanne en mariage à Deniset^ avec ime petite dot.
CHAMOUNIN, rUnt.
Vraiment, oui! Comme vous y allez! Jeanne à Deniset, avec une petite dot. Il n'y a que vous pour arranger les choses ! Eh! non-da! — Avec ou sans dot, je refuse, et tout net encore.
LE TAUPIER
Vous tenez donc bien à épouser Jeanne ?
CHAMOUNIN.
Ça pourrait être. On n'est pas si vieux qu'on en a l'air... puis, quand on aime!..
LE TAUPIER
Oh ! diantre ! voilà qui m'émeut ! Enfin, il y a dans votre jeu une carte que je ne connais pas, mais qui doit être cornpoj pour sûr. Nous verrons bien, (a pon.) J'irai à Sainte*
Marguerite-au-Bois cette nuit, moi ; c'est louche ! (oaut.) Alors V0U8 voulez absolument que je parle?
CHAMOUNIlf.
Eh! non; vous êtes trop prudent pour dire des paroles inutiles, taupier.
LE TAUPIER
Tout ça dépend de la façon de voir.
CHAMOUMIN.
Vous êtes trop madré, vous; je suis malin, moi, à deux de jeu. Vous ne voulez qu'une chose, le bonheur de Deniset, pas vrai?
LE TAlTPIER.
Oui.
CHAMOUNIN.
Comme moi celui de Jeanne! Eh bien! je suppose... — remarquez que je ne crois pas à ce que je vais vous dire.— Mais je suppose que des indiscrets, des gens de justice enfin, viennent se mettre à la recherche des causes de la mort du charron.
LE TAUPIER
Dame ! si la justice met les yeux dans vos affaires, il me semble que ça la fera loucher im brin !
CHAMOUNIN.
Mais non ! elle ne s'en mêlera pas, puisque vous ne direz rien.
LE TAUPIER
Vous êtes sûr de ça?
CHAMOUNIIf.
Comme du papier de la banque de France. Suivez bien mon raisonnement^ Vous y êtes? rtt ^^
ÂUez!
it^Vous y êtes? rtt y .^ ... ÉyX
^ LE TAUPIER. -yq.,^ Ça. pm ^1 Vf Q yT ^
ACTE IV, SCÈNE Vil
, CHAMOUNin. ^.^-^
Si la justice se mêlait de cette affaire... / «r — y .
CHAMOUNIN.
Il lui £eiudrait bien aussi s'occuper de Louvot La justice est trop juste pour ne pas faire ça.
DE NI SET, à part.
Louvot!
CHAMOUNIN.
Ça pourrait le mener loin, ce pauvre cher homme, on lui ferait de la peine, quoi! et alors ça en ferait également à madame Louvot.
DENI SET, à ptrt.
Ma mère !
LE TAUPIER
Comment, madame Louvot ?
CHAMOUNIN.
Oui... la Denise... la femme du beau-père... de Deniset.
LE TAUPIEH.
Louvot! il a osé épouser la veuve de... vous avez permis...
Eh non! on s'est caché de moi... Louvot est si malin! et vous comprenez alors qu'une fois la justice...
LE TAUPIER
Oui, oui, c'est bon!... (a pan.) J'ai parlé trop vite... mais j'aurai ma revanche.
CHAMOUMIN.
Alors, pour le bonheur de Deniset : Motus!
DENI SET, à part.
Ab! mon Dieu! quel soupçon! (il se glisia à traten les arbres p«iir se rapproeher.)
LE TAUPIER, à part.
Oh! la fouine!
CHAMOUNIN.
Vous voyez bien que nous sommes d'accq;rd. Chassez vos taupes, moi les miennes et ne nous faisons pas concurrence !
LE TAUPIER
Oui, silence ! surtout pour Deniset, qu'il n'apprenne jamais ce secret terrible.
ftO UN USURIER DE VILLAGE.
DENISET^ toujonrt rampant.
Oh ! je le saurai! je veux le savoir î
CHAMOtNlN.
Là^ je suis de votre avis^ mais aussi à qui la faute si cela arrivait? est-ce que je paurle de ces choses-là, moi? Non ! Jamais ! C'est vous qui venez me dire : «On a assassiné Denis. . . n
DE NI SET, qui est près d'eax.
Assassiné ! mon père !
CHAMOUNIN.
Ça regarde Louvot, et alors. g^
DENISET, se releT&nt et éelaunt. ^»
Louvot ! Louvot ! ah I ma haine était moins aveugle que moi!
LE TAUPIER ET CHAMOUNIN. -y ^.yLl ^ j^ i LE TAUPIER. (y
Deniset !
DENISET, exalté.
Louvot est l'assassin de mon père, et cet assassin est le mari de ma mère!.. Je le tuerai.
Ça me débarrasserait d un complice \x .
LE TAUPIER. ^iU4.é>ÂM^
Voyons, Niset, sois calme. . C/
DENISET.
Me calmer, taupier, me calmer! mais vous ne savez donc pas, c'est moi, moi seul, c'est moi qui ai fait cet horrible mariage. Ah!., vous voyez bien qu'il faut que je le tue!
CHAMOUNIN, à part.
Parbleu donc !
SCENj; VIII.
LeS^ÊMES, LOUVOT, Tenant par U fond. Jt Oj CLi{ t> t ^*^**'' ^ LETAUPIER,^àJ)en|set, /J C/
Arrête, malheureux I
J^ DENISET.
Laissez-moi ! '"
^ LE TAUPIER, à mî-voix.
Et ta mère? (Deniset s'arrêie.) Chamouniu seul connaît ce se-
ACTE IV, RCÉNK VHI
cret, je réponds de lui. Si tu fais un éclat, la justice viendra. Veux- tu que ta mère devienne la veuve d'un...
^ I « DENISE T, terrant la aain da taopler. — Aree réioUtion.
./a**/»' Non!
i^^vt^' ^ LOUVOT. partit.
^ Et pas d'argent pour payer cet infâme Chamounin.
*****^ ^ -y CHAMOUNIN.
, 0^4 — Louvôt I y\
gf»^^ ^ DENI SET, ap«r«tTaiit Loavot.
^ Louvot!.. Louvot est un honnête homme ; Louvot est mon ^ beau-père ! Je l'aime et je l'estime, entendez* vous ! et je suis
prêt à le défendre si quelqu'un osait le calomnier devant moi. « >
(il se dirige lentement rers Lourot, qai est arriré presque en seine.) «. ^"^ £\< ^ * " f^^ ' ' -^ CHAMOUNIN, a« taapler/^flu^/^»^/-'/,^ ^ ,
Ah çà ! mais, q\i'est-ce que vous lui avez donc dit ?
p DENISET, rrotdrmfint.
Votre main! C_> m^
. ^ LOUVOT. ^4.4Cly\ t AttÇ*
Mais qu'as- tu ? tu es pi\le.
DENISET, tTecautoiité.
Votre main !
LOUVOT, étonna
Mais la voilà.
DENISET, faisant lemblant de Ini serrer la main.
Nous sommes amis !
LOUVOT.
Sans doute... bons amis?
DENISET, l'entraînant.
Venez !
LOUVOT.
Où me mènes-tu?
DENISET. '
Plus loin !
Jj^ LE TAUPIER, frappant snr Téptule de Cbtmounin.
Hai! ça nous regarde-tril, les expansions de famille?
CHAMOUNIN. //
2^ Non, da. (a part.) Jeanne m'appartiendra tout de même.
LE TAUPIER, à part. '^*
Je vais rejoindre Jeanne, et en avant à Sainte-Marguerite!
(ils sortent.) ,^,
^ /scène IX-
DENISET, LOUVOT. IU font deteendos m Mène.
DEKlSETy trréunt Loavot.
Maintenant^ regarde-moi. (uavot lév* u lèu.) Tu as tué mon père.
LOUVOT.
^ Moi? mais...'
DEMISET.
Pas un mot : tu as tué mon père. J'ai les preuves, je puis te livrer.
LOUVOT.
Maisjetejure...
DENISET.
Silence, donc!., l'assassin de mon père ne peut rester le mari de ma mère, comprends-tu ?
LOUVOT.
C'est une calomnie !
Tu viendras demain matin sur la place de l'Église.... seul... (MouTementde Loavot.) Ne crains rien, je u'assassino pas, moil
LOUVOT.
Mais je te dis...
DENISET.
Je te dis que je le veux ! (LoutoI reste atterré.)
ACTE CINQUIÈME
La plaee de l'Eglise, où abootissent les mes da village.* Cabarets, tibips, baoos. — Ad fond, l'église, terminée \ droite par le clocher en réparation et àflenrt'' masqaé par nn écbafendage. * Le long des ecbafoodages, glisse en toomant on escalier à claire 'foie. — A la haatevr da toit, nne galerie loonuinle eu coDsUoction ei sirplombant. — An le? er da ridean les cloches sonnent.
SCENE PREMIERE
LOUVOT, ie.i. I ' -^ *^
(LonTot est Borne etconslenié, il «st assis sur on banc, et tes instruaicDts ^ 4ejlraTail sont à côté de lui.)
Allons^ le moment est arrivé, il le faut... Et pourtant c'est lorsque la vie de famille commençait à me faire comprendre le bien, que la punition du mal arrive! Le crime ne meurt pas ! J*ai été coupable, il est juste que je sois puni. Les honnêtes gens ont seuls le droit d'être heureux; je dois me sacrifier au bonheur des miens.... Oh! mon Dieu! tenez-moi compte de ma sou&ance, tenez-moi compte de mon repentir.
j SCENE 11.^ LOUVOT, DENISET.
DEIf I SE T, toaebant Pépaule 4e Lonvot.
Entendez-vous les clocher, Louvot?
LOUVOT, sombre.
Oui!
DENISET. ' /
Comprenez-vous ce qu'elles dûment? î , •
LO^VOT
Oui. (Lmifot baiato la tiie.) ^ ''U^
DENISET.
Elles disent que c'est l'anniversaire de la mort de mon père ; elles disent qu'un bon ouvrier, un vaillant cœur, un honnête homme est mort assassiné, et que cet honnête homme n'est pas encore vengé. (MouTemeni de Loufot.) y ,q^ cr\
Deuiset, écoute^moi ! (MoaTement de Deniiet.) Oh ! jd peux bien te tutoyer, moi ! je ne t'en veux pas. Tu fais ton devoir, tu es un bon fils, et je voudrais que plus tard le mien te ressemblât; tu sais, mon petit garçon, ton frère?
DEMISET.
Vous l'aimez ?
LOUVOT.
Il me demande si je l'aime !
DENISET.
Tenez, causons froidement comme des hommes : vous avez tué mon père!.. (Mouvement de Loutot.) commc uu lâchc !.. Eh bien I il s'agit de garder intacte la réputation de ma mère, le nom de votre fils, de mon frère, comme vous disiez. Car, n'est-ce pas, vous ne voulez pas non plus qu'il vive inÉâme et déshonoré, le pauvre petit Louis ? Pendant toute son existence^ les enfants se le montreraient au doigt, les femme» détourneraient la tête sur son passage en disant : « C'est le fils de l'assassin,» et si la justice...
tOUVOT.
Assez ! assez ! tout, plutôt que cette pensée î
DENISET, gravement.
Oui, tout, vous avez raison, et pourtant...
LOtJVOT.
Je ne puis plus vivre, n'est-ce pas?.. Oh! Deniset, tu ne sais pas tout ce que je souffre ; il y a longtemps que la vie m'est un fardeau, va! Songe donc, je n'ose plus regarder en •face ma fem... ta mère, Deniset, et les baisers de mon enfant me font mal! Aussi, je suis prêt à mourir, mais... (Mouvement de Deniset.) Oh ! cc u'cst pas pour moi que j'ai peur ! c'est pour eux, pour ta mère et pour mon fils, pour toi aussi. Puisque ma vie vous a été funeste à tous, je voudrais que ma mort fut le rachat de ma vie ! et je voudrais mourir... sans tous laisser pour héritage le souvenir d'une mort dont chacun pourrait vous faire un crime.
SCÈNE m. jL
LES^mImeS, DENISE et LA GRAND'MÉRE, teotnt par U (— -^
..in LE PETIT LOUIS. ^ ^^,,^ . ^^^Q^ J^ ^/^^
(l« §rtad*a4ro mirthe courbée sur un bâton. •-« Les de«x fermes ont «ne toiHie délabrée, mais propre ; l'enfoat est presifae Tèlo à iMttf.)
2 ^E PBtlT LOUIS, * LOUTOU
'fopOyjégSH^^^t d^HQco>àme oiî'iH^ f fiCH4^u ^Q^r aâ^ à }\^ luessow ' ^ "
/LOUYOT, proBont l'tBfafit dans ses bras et rcnbrasaant aT«c tiolenec. Mon Ûlsl mon petit Louis 1 Mon enfant!
*J DET^ISE.
Mon Dieu, Louvot, tu m'as fait peur!... Qu*as-tu, mon ami ?
LpUVOT, déposant l'enfant à terre.
Mon enfant! reste là, que je te voie encore !
SCÈNE IV
DENISET, LOlTVOT.
DENI SET
A la façon dont tous avez embrassé Totre fils^ j'ai compris que votre parti était pris, Louvot.
LODVOT.
Est-ce que je sais, moi? Tu me dis des choses comme on n'en voit que dans les rêves ! Tu as raison, pourtant. J'ai été coupable, la' terre ne peut plus nous porter tous deux; il faut que je m'en aille ! Mais, mon enfant, j'aurab tant voulu le voir heureux ! Je veux l'embrasser une fois encore ! Non, ça m'ôterait tout mon courage. Adieu, Niset. (n fait quelques pas, pais il revient.) Mais, Ghamounin, est-ce qu'il ne sera pas puni, lui aussi ! Sans lui, je n'aurais peut-être pas songé à mal ! Vois, maintenant, depuis longtemps, je suis changé, je ti*availle... (Deniset frappe du pied.) Je te Comprends. Écoute, on respecte la volonté des morts; on croit aux dernières paroles des mourants. J'ai des vérités à dire, mon testament à faire; mon testament de justice, moi aussi, puisque le vieil usurier ne m'a laissé que ce bien-là. Donne-moi im quart d'heure, Deniset, dans un quart d'heure, je suis à toi, j'obéis, (silence de Deniset.) Rien qu'un quart d'heure, je t'en conjure. ^
-J DE M I SE T, lui montrant l'auberge. tA )> û,*V)^AvT ^ Pattendsl.^- (u se pose en sentinelle deTtnt la porte. Paraissent des
pajsans.
SCÈNE VI
DE NI SET, mqI, se laissent tomber svr les marehef, deTanI le porte de Teuberge.
Oh ! mon Dieu 1 donnez-moi la force d'aller jusqu'au bout. Ai-je bien le droit de me faire cette terrible justice à moimême ! J*hésite ! ô mon père, pardonnez-moi ! J'hésite et j'ai
peur! (On entend le son tegue des litenies. ) Oh! OUi, priez, priez,
n ma xeM% ! Moi, je sms un juge i
Q SCÈNE VII
DENISET, JEANNE, en denil, donnant le bras j|u TAU PIE R,
Cl, en denil, donnant le bras j|u 1 AUf l£< en costume de voyage. '^^\- *" V > /*/ /c
LE TAUPIER
Tudieu ! quelle presse !
JEANNE
C'est que j'ai hâte d'embrasser Deniset.
LE TAUPIER
Oh!., doucement! doucement! Tu vois tout en rose, toi; mais lui, il doit être en train de voir tout en noir. (Lni mon-
imnt Deniset assis s«r les marches.) Qu'est-ce qUO je te disais? JEANNE, eonrant à Deniset.
Deniset!
DENISET.
Toi, Jeanne ! aujourd'hui ! Tiens ! je t'aime bien, mais va à l'église. Bonjour, taupier, je vous attendais.
LE TAUPIER
Présent à l'appel !
JEANNE, à Deniset.
Qu'as-tu donc ? tu es pâle comme la mort.
DERISET.
Oui, comme )a mort; ce n'est rien, va àTéglise.
JEANNE
Mais je veux tout savoir : qu'arrive-t-il encore? M. Chamounin veut faire vendre le fonds de ta mère ; mais il ne faut pas f attrister pour cela. C'est vrai, j'oubliais de te dire, tu ne sais pas, il paraît que je vais être riche à présent. Le taupier m'a conduit à Sainte-Marguerite-au-Bois, nous avons vu le notaire.
LE TAUPIER
Oui; et c'est joli un notaire avec ses besicles d'or! Jeanne hérite^ à ce qu'il dit, de mille écus de rente.
JEANNE, amjote.
Oh ! comme nous allons être heureux ! nous rachèterons la maison de madame Louvot, et nous demeurerons avec la grand'mère ; et ce bon taupier qui nous a sauvés, qui...
LE TAUPIER
Ta, ta, ta, le taupier se fatigue à sauver les autres. Il y a des choses que tu ne comprend» pas, petite. Les hommes sont aussi laids au village qu'à la ville. Moi, je vais retourner avec les bêtes en manière de consolation. Deniset avait raison, va à réglise.
JBANNEé
Vous partez ! Promettez-nous de revenir? Vous reviendrez?
LB TAUPIER
Peut*êti'e oui, peut-être non. A la grâce de Dieu ! J'ignore si un jour ou l'autre un bon vent ne me ramènera pas dans le canton tout exprès pour compter les contes de la mère rOie à vos marmailles; à moins que, fatigué du chemin, tm beau soir, à la clarté des étoiles, je ne m'endorme sur la berge d'un fossé du grand, du doux, du dernier sommeil; alors quand le lendemain on retrouvera ma vieille enveloppe^ d'aucuns s'écrieront avec mépris : « C'était un vagabond ! » d*autres un mendiant, d'autres un voleur peut-être. Si vous les entendez, petits, haussez les épaules^ et dites simplement : « C'était un homme! »
DENISET.
Va, Jeanne; j'ai à causer avec le taupier de choses*., de choses qui nous regardent«i.
SCÈNE VIII
Non ! non ! qu'on vende dès demain ! (il entr« •« ee Éioi.)
J y. ÉLoi.
Madame LouYot est bien malheureuse ! et la pauvre vieille grand'mère!..
CHAMOUNIN.
Ne vas-tu pas pleurer^ à présent ! dans ton état ! tu n'arriveras à rien, mon garçon... Obéis, hein ! je paye comptant... Fais-moi le plaisir de venir estimer les bois de charronnage de Louvot, qui sont là, derrière le clocher, (ii s*éioigne tTce
DENIAT, AODtrant LoqtoI i|Qi rCTlent.
Le voilà!
LE TAUPIER.^ ^ ^ - , M ■
Compris ! (il s'éloigne.) ^^^^ / ,,^ J '^ ^ >^ ^ ^ ' ^
SCÈNE IX
DENISET, en seène, ta fond, LE TAUPIER, LOUVOT, entrant tTee un papier à la maîn. ^
DENI S ET, au Uapier.
n est revenu à l'heure dite.
LOUVOT.
Je suis prêt, la peine sera proportionnée à Faction! Horribles toutes deux! Tiens! je vais te laisser une déclaration en règle concernant Ghamounin. . . (atcc émotion.) Tu venges ton père, c'est ton devoir; mais si... un jour, en songeant à ma mort, tu peux me pardonner, venge-moi aussi, ^ii lend an
papier à Denîset.)
ic. /M>^^**>^ ^
iOO UN USURIER DE VILLAGE.
DENI SET
Non, non, gardez votre dénonciation, mon père sera assez vengé !
LETÀUPIER, q«i «écouté Porcille tendoe.
Encore une niaiserie ! (il s'aTanM derrière LoutoI et prend le papier à Deniset.) Ça sert toujoufs, ces briB)bonons-là, et ce qui est bon à déchirer est bon à garder. (gmpoeliMt U pépier.) Bonsoir, excuse ! continuez ! .'/ t ^ *j^ «X
9EIflSET.
Taupier!
LETAUPIER, baositat les éptvles.
^ Ça parle vengeance ! (il retoame à &• pUee et lit le papier.) LOUVOT.
Adieu, Deniset. Tu diras à mon Louis... que... que... Tu en auras bien soin, n'est-ce pas? (sa toIx s*étrangie.) Adieu, Deniset ! (u lui tend U nain.)
DENISET, eomme nalgré loi, lai tend la nain et la retire; puis, avec doneear :
Adieu, LoUVOt! (LouYot narebe vert Péekafandage. Deniset court ▼ers le taupier et lui serre U main «f«« angoisse.
^ S^ÈNE X. f
Pendant que LOUVOT s'éloigne, et que DENISET sl«Ébd près du ^ TAUPIER, entrent CH^LMOUNIN et ÉLOI.
^CHA.MOUNIN, se frotUnt les mains.
Hé ! hé! hé! cette fois, m'est avis que je l'ai pour tout de bon, la maison du père Denis.
^ LOUVOT, voyant entrer Ghamonnin.
Lui, maintenant I (u s*éUnee vers Chamounin. Le taupier l'arrête.)
Je VOUS ai compris, Louvot ; laissez-moi faire, il sera, puni.
LOUVOT.
Merci, taupier! (ll ta pour lai tendre la main, puis la retire.)
SCÈNE XI
CHAHOUNIN, n.l .« I. pUe., LE TAUPIER *t DEmSET
tovjonrf à Tmigl», LOUVOT^ à («nous. Le uupier prend le bras de
ch.«.«i..ii.t.i.ac...ndr..^„„';) ^^.^;,^ -j /-/^/.Vc^^^i^
CHAMOUNIN.
Oh ! je n*ai pas le temps^ j'ai des comptes à terminer...
LE TAUPIEE.
Eh bien! terminons le mien, puisqiie l'occasion s'en pré- . sente. (Appelant les payMBs.) Ohé ! VOUS autres, arrivez doncl
LE PAYSAN
Qu'est-ce qu'il veut nous dire?..
^ LE TAUPIER
Je veux vous dire que cet homme a recueilli Jeanne pour en faire sa domestique, et qu'il a voulu l'épouser, parce qu'il avait appris la mort de son père, Claude Bernard, qui lui laisse une fortune. (MonTemeai de Gbamounin.) Oh! j'ai les pièces bien en règle, signées du notaire de Sainte-Marguerite, j'y suis aUé...
LOUVOT, i part.
Enfin!
w^ MARTIN.
C'est une horreur!
LE TAUPIER
Je veux vous dire que, depuis qu'il habite la contrée, cet usurier vous tend des collets dans lesquels vous allez donner du cou comme des lapins; qu'à force de se gorger de votre travail, de votre sueur, de votre sang; à force de vous manger
tout Tife, quoi! il finira par avaler toute la commune, et qu'il laissera vos femmes et vos petits crever de faim comme des chiens devant sa porte, voilà!
LES PAYSANS
A bas Tusurier! à bas Ghamounin!
LOUVOTy s 'avançant ATcc eolèrt.
Gela veut dire encore... (l« taupier et Denisat le regardent.) Rien !
(il s'éloigne et va s'agenoniller devant TégUse.)
LE TAUPIER, empoigne Ghamoanin brasquement. ^ f Oi/yy\ ^W>
Vous avez poussé Louvot à tuer le charron. . j <^\
CHAMOUNIN. J^^ ^ âi^t^^vA
Et puis?
Et puis c'est tout!
CHAMOUNIN.
Vous ne variez guère votre conversation, taupier.
LE TAUPIER
Maintenant varions, puisque vous paraissez^ tenir. (Appelant
Éloi.) Ici, Eloi! (Ëioi vient en seine, la plume à roreille et l'éeritoire à la
main.) C'cst ton métier, à toi, de vendre du papier timbré?
^ ÉLOI
A LE TAUPIER
II y a quelque temps que je m'en doute. Donne-moi tes
On fait ce qu'on peut
Il y a chiffons.
ÉLOI, tirant des papiers d*un portefeuille. &-
Voilà, c'est trente-trois sous !
LE TAUPIER
Seize taupes et demie ! (ll fouillc dans une blague en euir et pay^^
Éloi.) C'est bien, retourne à tes poutres. Prête-moi seulement
l'encrier et la plume. (Le taupier prend les objets demandés et mène Ghamottuin près d'une table... Éloi retourne avee les P*y8*ns. i ^^^. ^ ^ , LE TAUPIER, à Ghamounin.
N'auriez-vous point quelque ouï causer de la déposition d'un homme mort? Si Louvot mourait...
CHAMOUNIN.
Louvot se porte comme mon champ de la Braie-au-Aulnes, une terre franche, marnée à neuf.
LE TAUPIER, lui montrant la déposition.
Possible ! Connaissez-vous cette signature-là?
ACTE V, SCÈNE XII
C HA MOU M IN, étonné.
C'est la signature de Louvot.
LB TAUPIER
Vous l'avez dit. Au-dessus de cette signature, il y a écrit... Écoutez-moi ça ! (LU«nt.) « A l'heure de paraître devant Dieu, je déclare avoir tràdtreusement assassiné le charpentier Denis,* d'après les conseils... (n grossit u voit.) de M. Chamounin. »
CHAMOUMIN.
Plus bas, taupier !
LE TAUPIER
Plus bas, soit ! (n eontinat.) « Je jure ne déclarer que la pure vérité avec la conscience dernière d'un homme qui sera mort une heure après avoir écrit ces lignes. Signé* » (n tUrrttt.) Voulez-vous voir encore la signature ?
CHAMOUMIN, effrayé, ptils se remetUnt.
Bon ! Est-ce qu'on ae tue ?
LOtTOT, ttee résolution.
Mai ntenant que j'ai prié, montons ! (On enund les orgues.^
LE TAUPIER, tragique.
Vois, malheureux, vois. (Louvot grarit lentement quelques inarclies de réehtfaudsge.)
DENISE T, se cachant les yeux dans les maîas.
Ah! je n'ose plus regarder.
CHAMOUNIM.
Eh bien ?
' LE TAUPIER, à Gliamoanin.
Avant cinq minutes, Louvot sera arrive à l'ouverture de la trappe dans laquelle est tombé sa victime, la vôtre! Avant cinq minutes, Louvot sera mort !
CHAMOUNIN, cherchant à fuir.
Mais alors ?
LE TAUPIER
Mais alors, il faut en finir. (Retenant chamounin avec ▼iolence.)
Ta signature au bas de ces paperasses et en toutes lettres.
CHAMOUNIN.
Mais...
LE TAUPIER
Louvot monte... vingt mille francs pour sa veuve.
CHAMOUNINi
Jamais! jamais!
fpi
/ tE TA.UP1ER, lui montrant Loovot qui monl«.
Mais regarde donc, vieillard I
DENI SET, qui t regardé Lonvot.
Oh!...
LE TàUPIBR.
Il reste quatre pas à faire.
CHAMOUNIN.
Je signe! je signe!
LE TA.UPIER, Ini préient« l«s papiers.
Encore ! encore ! (Appelant lei paysans.) Eh ! vous autres !.. (ii leur remet les papiers.) Ta luzeme, Martin; ton pré, Thomas; ta vigne, MadroUes. (Les paysans remontent joyeux.) Ah ! c'est fatigant, la justice humaine.
CHAMOUNIN, atterré.
Maintenant, je puis m'en aller î
LE TAUPIER, à Ghamonnin.
Découvre-toi. (Chamounin obéit en tremblant. *— ' Loavot of« à'4eux pas de la trappe ; Deniset tombe à genoax.)
DENI SET, qui ne quitte pas Loavot des y«ux. LoUVOt ! (On entend Lourot tomber. — Silence.)
,,., ' " lETaupier.
VoUà un homme qui n*a pas su vivre, mais qui sait mourir !
CHAMOUNIN.
Ruiné ! ruiné ! * p C-Y * ^
LE TAUPIER, poussant Chamounin. (X \^ v' > "^i
. Maintenant, va te faire pendre ailleurs; c'est le moment de regagner les bois, et si le besoin de l'humanité me reprend
jamais... (il s'arrête.) j'adopte un chien ! (Les' portes de l'éftlise s'ouTrent; on e ntend lcj)ies irce^— -La grand'mére, Denise et le petit Louis IfVfÛ^ep't sur le seuil. ^ Jeanne court à Deniset, qui étend la main sur la j^y tète du petit Louis; les paysans arritcnt. — Tableau.)
^^""voUàu ' RiiinA!
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